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LE  JUIF  ERRANT. 


SIXIEME  PARTIE. 

l'  h  OTK  \.     s  A  I  XT-1)I  ZI  E  p., 

(Sl'lTE.) 

CHAPITRE  III. 

l' i:\TRKTIFV. 

liOrsquo  Adrimno  do  Cardovillf  rntra  dans  \o  sa- 
lon où  l'atlondait  Agi'ifol ,  pHp  élait  jiùsp  avpc  niip 
pxti'pino  pl  l'Iogantp  simplicité  :  luip  i'o!)p  dp  Casimir 
Qros-l)lpn  ,  à  corsaffp  jusfp  ,  brodée  sur  Ip  dpvant  pu 
irtco's  dp  soip  iioirp,  splon  la  modp  d'alors,  dpssinait 
sa  tailip  de  nymplip  pl  sa  puilriiip  arrondip  ;  un  pptit 
col  dp  batistp  uni  et  carré  sp  rabattait  sur  un  larqje 
ruban  écossais  noué  en  rosotlp,  qui  lui  sprvait  de 
cravate  ;  sa  maguifîqup  clievelure  dorée  encadrait  sa 
blanche  figure  d'une  incroyable  profusion  de  longs 
et  légers  tire-boucbojis  qui  atteignaient  presque  son 
corsage. 

Agricol,  afin  do  domier  le  change  à  son  père,  et 
III.  I 
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(|p  lui  fairo  croii'o  qu'il  se  rendait  véritablomenf  aux 
aloliei's  do  M.  Hardy,  s'était  vu  forcer  de  revêtir  ses 
habits  de  travail  ;  seulement  il  avait  mis  une  blouse 
neuve  ,  et  le  col  de  sa  chemise,  de  grosse  toil(>  bien 
blanche,  retombait  sur  une  cravate  noire  négligem- 
ment nouée  autour  de  son  cou  ;  son  large  pantalon 
gris  laissait  voir  des  bottes  très-proprement  cirées , 
et  il  tenait  entre  ses  mains  musculeuses  une  belle 
casquette  de  drap  toute  neuve  ;  somme  toute ,  cette 
blouse  bleue,  brodée  de  rouge,  qui,  dégageant  l'en- 
colure brune  et  nerveuse  du  jeune  forgeron ,  dessi- 
nant ses  robustes  épaules,  retombait  en  plis  gracieux, 
ne  gênait  en  rien  sa  libre  et  franche  allure,  lui  seyait 
beaucoup  mieux  que  ne  l'aurait  fait  un  habit  ou  une 
redingote. 

En  attendant  mademoiselle  de  Cardoville,  Agricol 
examinait  machinalement  un  magnifique  vase  d'ar- 
gent admirablement  ciselé  ;  une  petite  plaque  de 
même  métal,  attachée  sur  son  socle  de  brèche  anti- 
que, portait  ces  mots  :  Ciselé  par  Jenn-Marie,  ou- 
nier  ciseleur,  1 85 1 . 

Adrienne  avait  marché  si  légèrement  sur  le  tapis 
de  son  salon,  seulement  séparé  d'une  autre  pièce  par 
des  portières,  qu'Agricol  ne  s'aperçut  pas  de  la  ve- 
nue de  la  jeune  fille  ;  il  tressaillit  et  se  retourna 
vivement  lorsqu'il  entendit  une  voix  argentine  et  per- 
lée lui  dire:  «Voici  un  beau  vase,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur? 

—  Très-beau,  mademoiselle,  —  répondit  Agriiol, 
assez  embarrassé. 
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—  Vous  voypz  que  j'aimr  l'équité ,  —  ajouta  ma- 
(lomoisc'lle  do  Cardoville  en  lui  montrant  du  doigt 
la  petite  plaque  d'argent ,  —  un  peinti'e  signe  son 
tableau...  un  écrivain  son  livre  ,  je  tiens  à  ce  qu'un 
ouvrier  signe  son  œuvre. 

—  Comment,  mademoiselle,  ce  uom?... 

—  Est  celui  du  pauvre  ouvrier  ciseleur  qui  a  fait 
ce  rare  chef-d'œuvre  pour  un  riche  orfèvre...  Lors- 
que celui-ci  m'a  vendu  ce  vase ,  il  a  été  stupéfait  de 
ma  bizarrerie ,  il  m'aurait  presque  dit ,  de  mou  in- 
justice ,  lorsque ,  après  m' avoir  fait  nommer  l'auteur 
de  ce  merveilleux  ouvrage,  j'ai  voulu  que  ce  fût  sou 
nom  au  lieu  de  celui  de  l'orfèvre  qui  fût  inscrit  sur 
le  socle. . .  A  défaut  de  richesse ,  que  l'artisan  ait  au 
moins  le  renom,  n'est-ce  pas  juste,  monsieur?? 

Il  était  impossible  à  Adrienne  d'engager  plus  gra- 
cieusement l'entretien  ;  aussi  le  forgeron ,  commen- 
çant à  se  rassurer ,  répondit  :  -  Etant  ouvrier  moi- 
même,  mademoiselle...  je  ne  puis  qu'être  double- 
ment touché  d'une  pareille  preuve  d'équité. 

—  Puisque  vous  êtes  ouvrier,  monsieur,  je  me 
félicite  de  cet  à-propos,  mais  veuillez  vous  asseoir.  •» 

Et  d'un  geste  rempli  d'affabihté  elle  lui  indiqua 
un  fauteuil  de  soie  pourpre  brochée  d'or,  prenant 
place  elle-même  sur  une  causeuse  de  même  étoffe. 

Voyant  l'hésitation  d' Agricol ,  qui  baissait  de  nou- 
veau les  yeux  avec  embarras  ,  Adrienne  lui  dit  gaie- 
ment,  pour  l'encourager,  en  lui  monti-ant  Lutine: 
i.  Cette  pauvre  petite  bête ,  à  laquelle  je  suis  très-at- 
tachée,  me  sera  toujours  un  souvenir  vivant  de  votre 
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ohligraiicn ,  monsieur;  aussi  votre  visifo  me  somblo 
d'un  heureux  nu[{ure,  je  ne  sais  qnel  bon  pressenti- 
ment me  dit  que  je  pourrai  peut-être  vous  être  utile 
à  quelque  chose. 

—  ^lademoiselle...  —  dit  résolument  Agricol,  — 
—  je  nie  nomme  Baudoin ,  je  suis  forgeron  chez 
?J.  Hardy ,  au  Piessis  près  Paris  ;  hier,  vous  m'avez 
offert  votre  bourse...  j'ai  refusé...  aujourd'hui  je 
viens  vous  demander  peut-èlre  dix  fois,  vingt  fois  la 
somme  que  vous  m'avez  généreusement  proposée  ;... 
je  vous  dis  cela  tout  de  suite,  mademoiselle. . .  parce 
que  c'est  ce  qui  me  coûte  le  plus:...  ces  mots-là  me 
brillaient  les  lèvres ,  maintenant  je  serai  plus  à  mon 
aise... 

—  J'apprécie  la  délicatesse  de  vos  scrupules ,  — 
dit  Adrienne  ;  —  mais  si  vous  me  connaissiez  ,  vons 
\ous  seriez  adressé  à  moi  sans  crainte  ;...  combien 
vons  faut-il  ? 

—  Je  ne  sais  pas ,  mademoiselle. 

—  Gomment,  monsieur!...  vous  ignorez  quelle 
somme  ? 

—  Oui,  mademoiselle,  et  je  viens  vous  deman- 
der... non -seulement  la  somme  qu'il  me  faut... 
mais  encore  quelle  est  la  somme  qu'il  me  faut  ? 

—  Voyons,  monsieur,  —  dit  Adrienne  en  sou- 
l'iant,  —  expliquez -moi  cela...  malgré  ma  bonne 
volonté  vous  sentez  que  je  ne  devine  pas  tout  à  fait 
ce  dont  il  s'agit... 

■ —  ^lademoiselle,  en  deux  mots  voici  le  fait  :  J'ai 
une  bonne  vieille  mère  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  s'est 


ruiné  la  sauté  à  travailler  p«ni'  iu'éltvcr,  moi  et  un 
pauvre  enfant  abandonné  qu'elle  avait  recueilli  ;  à 
préjsent  c'est  à  mon  tour  de  la  soutenir,  c'est  ce  que 
j'ai  le  bonheur  de  faire...  ^îais  pour  cela  je  n'ai  que 
mon  travail.  Or,  si  je  suis  hors  d'état  de  travailler, 
ma  mère  est  sans  ressources. 

—  Maintenant,  monsieur,  votre  mère  ne  peut 
manquer  de  rien,  puisque  je  m'intéresse  à  elle... 

—  \  ous  vous  intéressez  à  elle,  mademoiselle? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  la  connaissez  donc  ? 

—  A  présent,  oui... 

— Ah!  mademoiselle,  dit  Agricol  avec  émotion  après 
un  moment  de  silence,  je  vous  comprends...  Tenez... 
vous  avez  un  noble  cœur;  la  Alayeux  avait  raison... 

—  La  ^ïayeux?B  dit  Adrienne  en  regardant  Agri- 
col d'un  air  très-surpris  ;  car  ces  mots  pour  elle 
étaient  une  énigme. 

L'ouvrier,  qui  ne  rougissait  pas  de  ses  amis,  re- 
prit bravement  :  a  Mademoiselle,  je  vais  vous  expli- 
quer cela.  La  ^îayeux  est  une  pauvre  jeune  ouvrière 
bien  laborieuse  avec  qui  j'ai  été  élevé  ;  elle  est  con- 
trefaite, voilà  pourquoi  on  l'appelle  la  ?»Iayeux.  Vous 
voyez  donc  que  d'un  côté  elle  est  placée  aussi  bas 
que  vous  êtes  placée  haut.  Mais  pour  le  cœur... 
pour  la  délicatesse...  Ah!  mademoiselle...  je  suis 
sur  que  vous  la  valez...  (Va  été  tout  de  suite  sa  pen- 
sée ,  lorsque  je  lui  ai  raconté  comment  hier  vous 
m'aviez  donné  cette  belle  fleur... 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  —  dit  Adrienne  ton- 
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chéc ,  —  que  cette  comparaison  me  flatte  et  m'ho- 
nore plus  que  tout  ce  que  vous  pouiTiez  me  dire... 
Un  cœur  qui  reste  bon  et  délicat,  malgré  de  cruelles 
infortunes,  est  un  si  rare  trésor!...  II  est  si  facile 
d'être  bon,  quand  on  a  la  jeunesse  et  la  beauté! 
d'être  délicat  et  généreux ,  quand  on  a  la  richesse  ! 
J'accepte  donc  votre  comparaison;...  mais  à  condi- 
tion que  vous  me  mettrez  bien  vite  à  même  de  la  mé- 
riter. Continuez  donc ,  je  vous  prie,  s 

Malgré  la  gracieuse  cordialité  de  mademoiselle  de 
Gardoville,  on  devinait  chez  elle  tant  de  cette  dignité 
naturelle  que  donnent  toujours  l'indépendance  du 
caractère,  l'élévation  de  l'esprit  et  la  noblesse  des 
sentiments,  qu'Agricol,  ou])liant  l'idéale  beauté  de 
sa  protectrice  ,  éprouva  bientôt  pour  elle  une  sorte 
d'affectueux  et  profond  respect  qui  contrastait  singu- 
lièrement avec  l'âge  et  la  gaieté  de  la  jeune  lîUe  qui 
lui  inspirait  ce  sentiment. 

«  Si  je  n'avais  que  ma  mère,  mademoiselle,  à  la 
rigueur  je  ne  m'inquiéterais  pas  trop  d'un  chômage 
forcé  ;  entre  pauvres  gens  on  s'aide ,  ma  mère  est 
adorée  dans  la  maison,  nos  braves  voisins  viendraient 
à  son  secours  ;  mais  ils  ne  sont  pas  heureux ,  et  ils 
se  priveraient  pour  elle ,  et  leurs  petits  services  lui 
seraient  plus  pénibles  que  la  misère  même  ;  et  puis 
enfin  ce  n'est  pas  seulenîcnt  pour  ma  mère  que  j'ai 
besoin  de  travailler ,  mais  pour  mon  père  ;  nous  ne 
l'avions  pas  vu  depuis  dix-huit  ans  :  il  vient  d'arri- 
icr  de  Sibérie...  il  y  était  resté  par  dévouement  à 
son  ancien  général ,  aujourd'hui  le  maréchal  Simon. 
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—  Le  inaréclial  Simon... —  dit  vivement  Adrienne 
avec  une  expression  de  surprise. 

—  Vous  le  connaissez  ,  mademoiselle  ? 

—  Je  ne  le  connais  pas  personnellement ,  mais  il 
a  épouse  une  personne  de  notre  famille... 

—  Quel  bonheur!...  —  s'écria  le  forjjeron ,  — 
alors  ses  deux  demoiselles  que  mon  père  a  ramenées 
de  Russie...  sont  vos  parentes?... 

—  Le  nuu-échal  a  deux  lilles  ?  —  demanda 
Adrienne  de  plus  en  plus  étonnée  et  intéressée. 

—  Ah!  mademoiselle...  deux  petits  anges  de 
quinze  ou  seize  ans...  Et  si  jolies,  si  douces,  deux 
jumelles  qui  se  ressemblent  à  s'y  méprendre...  leur 
mère  est  morte  en  exil  ;  le  peu  qu'elle  possédait 
ayant  été  confisqué ,  elles  sont  venues  ici  avec  mon 
père  du  fond  de  la  Sibérie ,  \T»yageant  bien  pauvre- 
ment; mais  il  tâchait  de  leur  faire  oublier  tant  de 
privations  à  force  de  déiouement...  de  tendresse... 
Brave  père!...  vous  ne  croiriez  pas,  mademoiselle, 
qu'avec  un  courage  de  lion  il  est  bon...  comme  une 
mère... 

—  Et  où  sont  ces  chers  enfants,  monsieur"?  —  dit 
Adrienne. 

—  Chez  nous  ,  mademoiselle.  . .  c'est  ce  qui  ren- 
dait ma  position  si  difficile,  c'est  ce  qui  m'a  donné  le 
courage  de  venir  à  vous  ;  ce  n'est  pas  qu'avec  mon 
travail  je  ne  puisse  suffire  à  notre  petit  ménage  ainsi 
augmenté...  mais  si  l'on  m'arrête? 

—  \  ous  arrêter...  et  pourquoi  ? 

—  Tenez ,  mademoiselle. . .  ayez  la  bonté  de  lire 


8  1,E  JLIF  EUU.AM. 

cet  avis,  que  Ton  a  envoyé  à  la  Maycu\...  çcKc 
pauvre  fille  dont  je  vous  ai  ^ailc. ..  une  sœur  pour 
moi...  n 

Va  Afjricol  remit  à  mademoiselle  de  î^ardovilie  la 
lettre  anonyme  écrite  à  l'ouvrière. 

Après  l'avoir  lue  ,  Adrieime  dit  au  forjjeron  avec 
surprise  :   «  Gonnnent ,  monsieur,  vous  êtes  poète? 

—  Je  n'ai  ni  cette  prétention,  ni  cette  andjition, 
mademoiselle;...  seulement  (piand  je  reviens  auprès 
de  ma  mère,  après  ma  journée  de  travail...  ou  sou- 
vent même  en  forgeant  mon  fer,  pour  me  distraiie 
ou  me  délasser,  je  m'amuse  à  rimer,...  tantôt  quel- 
ques odes ,  tantôt  des  chansons 

-^  JCl  ce  Chant  des  Trai' aille iirx ,  dont  on  parle 
dans  cette  lettre ,  est  donc  bien  hostile  ,  bien  dan- 
gereux? 

—  ^ïon  Dieu  non,  mademoiselle,  au  contraire, 
car,  jnoi,  j'ai  le  bonheur  d'être  employé  ch(;z 
]\I.  Hardy,  qui  rend  la  position  de  ses  ouvriers  aussi 
heureuse  que  celle  de  nos  autres  canuiradcs  l'est 
peu,...  et  je  m'étais  borné  à  faire,  en  faveur  de 
ceux-ci,  qui  composent  la  masse,  une  réclamation 
chaleureuse ,  sincère  ,  équitable  ,  rien  de  plus  ;  nuiis 
vous  le  savez  peut-être,  mademoiselle,  dans  ce  temps 
de  conspiration  et  d'émeute,  souvent  on  est  incri- 
miné, emprisonné  légèrement...  Qu'un  tel  malheur 
iii'arrive...  que  deviendront  manière...  mon  pèi-e... 
et  les  deux  orj)helines  que  nous  devons  regarder 
comme  de  notre  famille ,  jusqu'au  retour  du  maré- 
chal Simon?...  Aussi,  mademoiselle,  pour  écluq)per 
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à  ce  nialiicur  ,  jo  venais  vous  demander ,  dans  le  cas 
où  je  risquerais  d'être  arrêté ,  de  me  fournir  une 
caution  ;  de  la  sor(e  je  ne  serais  pas  forcé  de  quitter 
l'atelier  pour  la  prison,  et  mon  travail  suffirait  à  tout, 
j'en  réponds. 

—  Uicu  merci ,  — dit  gaiement  Adi-icunc,  —  ceci 
pourra  s'arranger  parfaitement  ;  désormais ,  mon- 
sieur le  poète,  vous  puiserez  vos  inspirations  daus  le 
bonheur  et  non  dans  le  chagrin...  triste  musc!... 
D'abord  votre  caution  sera  faite. 

—  Ah!  mademoiselle...   vous  nous  sauvez. 

—  Il  se  trouve  ensuite  que  le  médecin  de  notre 
Amiille  est  fort  lié  avec  un  ministre  très-importanl 
(entendez-le  comme  vous  voudrez, — dit-elle  en 
souriant,  — vous  ne  vous  tromperez  guère);  le 
docteur  a  sur  ce  grand  homme  d'Etat  beaucoup  d'in- 
fluence ,  car  il  a  toujours  eu 'le  bonheur  de  lui  con- 
seiller, par  raison  de  santé  ,  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  la  veille  du  jour  où  on  lui  a  ùté  son  porte- 
feuille. Soyez  donc  parfaitement  tranquille,  si  la 
caution  était  insuffisante  nous  aviserions  à  d  autres 
moyens. 

—  ^îademoiselle ,  —  dit  Agricol  avec  une  émo- 
tion profonde,  — je  vous  devrai  le  repos,  peut-èlre 
la  vie  de  ma  mère. . .  croyez-moi ,  je  ne  serai  jamais 
ingrat. 

—  C'est  tout  simple...  Jlaintenant  autre  chose  : 
il  faut  bien  que  ceux  qui  en  ont  trop  aient  le  droit 
de  venir  en  aide  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  assez... 
Les  filles  du  maréchal  Simon  sont  de  ma  famille! 
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elles  logeront  ici,  avec  moi;  ce  sera  plus  convena- 
ble; vous  en  préviendrez  votre  bonne  mère;  et,  ce 
soir,  en  allant  la  remercier  de  l'iiospitalité  qu'elle  a 
donnée  à  mes  jeunes  parentes ,  j'irai  les  cliercher.  » 

Tout  à  coup  Georgettc,  soulevant  la  portière  qui 
séparait  le  salon  d'une  pièce  voisine ,  entra  précipi- 
tamment et  d'un  air  effrayé  : 

«  Ah!  mademoiselle,  — s'écria-t-elle ,  —  il  se 
passe  quelque  chose  d'cxtraordinaii'c  dans  la  rue... 

—  Comment  cela?  explique-toi. 

—  Je  venais  de  reconduire  ma  couturière  jusqu'à 
la  petite  porte ,  il  m'a  semblé  voir  des  hommes  de 
mauvaise  jnine  regarder  attentivement  les  murs  et 
les  croisées  du  petit  bâtiment  attenant  au  pavillon  , 
comme  s'ils  voulaient  épier  quel([u'un. 

—  ^lademoiselle,  — dit  Agricol  avec  chagrin,  — 
je  ue  m'étais  pas  trompé,  c'est  moi  qu'on  cherche... 

—  Que  dites-vous? 

—  Il  m'avait  semblé  être  suivi  depuis  la  rue  Saint- 
Merry. ..  Il  n'y  a  plus  a  en  douter;  on  m'aura  \u 
entrer  chez  vous  et  l'on  veut  m'arrèter. ..  Ah!  main- 
tenant, mademoiselle,  que  votre  intérêt  est  acquis  à 
ma  mère...  maintenant  que  je  n'ai  plus  d'inquiétude 
pour  les  filles  du  maréchal  Simon ,  plutôt  que  de 
vous  exposer  au  moindre  désagrément,  je  cours  me 
livrer... 

—  (lardez-vous-en  bien,  monsieur,  —  dit  vive- 
ment Adrienne ,  —  la  liberté  est  une  trop  bonne 
chose  pour  la  sacrilier  volontairement...  D'ailleurs 
(jcorgette  peut  se  tromper  :...  mais,  en  tout  cas,  je 
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vous  en  prie,  ne  vous  livrez  pas...  Croyez-moi,  évi- 
tez d'être  arrêté...  cela  facilitera,  je  pense,  beaucoup 
mes  démarches...  car  il  me  semble  que  la  justice  se 
montre  d'un  attachement  exagéré  pour  ceux  qu'elle 
a  une  fois  saisis... 

—  Mademoiselle,  —  dit  Hébé  en  entrant  aussi 
d'un  air  inquiet,  —  un  homme  vient  de  frapper  à  la 
petite  porte...  il  a  demandé  si  un  jeune  homme  en 
blouse  bleue  n'était  pas  entré  ici...  Il  a  ajouté  que 
la  personne  qu'il  cherchait  se  nommait  Agricol  Bau- 
doin... et  qu'on  avait  quelque  chose  de  très-impor- 
tant à  lui  apprendre. . . 

—  C'est  mon  nom ,  —  dit  Agricol ,  —  c'est  une 
ruse  pour  m'engager  à  sortir. . . 

—  Evidemment,  —  dit  Adrienne,  —  aussi  faut-il 
la  déjouer.  Qu'as-tu  répondu,  mon  enfant?  —  ajoutâ- 
t-elle en  s'adressant  à  Florine. 

—  -Mademoiselle. . .  j'ai  répondu  que  je  ne  savais 
pas  de  qui  on  voulait  parler. 

—  A  merveille  ! . . .  Et  l'homme  questionneur  ?. . . 

—  Il  s'est  éloigné,  mademoiselle. 

—  Sans  doute  pour  revenir  bientôt,  — dit  Agricol. 

—  C'est  très -probable  ,  —  reprit  Adrienne.  — 
Aussi,  monsieur,  faut-il  vous  résigner  à  rester  ici 
quelques  heures...  Je  suis  malheureusement  obligée 
de  me  rendre  à  l'instant  chez  madame  la  princesse 
de  Saint-Dizier ,  ma  tante,  pour  une  entrevue  très- 
inq)ortante  qui  ne  pouvait  déjà  souffrir  aucun  re- 
tard, mais  qui  est  rendue  plus  pressante  encore  par 
ce  que  vous  venez  de  m'apprcndre  au  sujet  des  lilles 
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du  maréchal  Simon...    Restez  donc  ici,  monsieur, 
puisqu'on  sortant  vous  seriez  certainement  arrêté. 

—  Aladcmoiselle...  pardonnez  mon  refus...  Mais, 
encore  une  fois,  je  ne  dois  pas  accepter  cette  offre 
jjcncreuse. 

—  Et  pourquoi? 

—  On  a  tenté  de  m'at tirer  au  dehors  afin  de  ne 
pas  avoir  à  pénétrer  léfjalcment  chez  vous  ;  mais  à 
cette  Jieure ,  mademoiselle ,  si  je  ne  sois  pas  on  en- 
ti'era,  et  jamais  je  ne  vous  exposerai  à  un  pareil  dé- 
sagrément. Je  ne  suis  plus  inquiet  de  ma  mère ,  que 
m'importe  la  prison  ? 

—  Elle  chagrin  que  votre  mère  ressentira?  et  ses 
inquiétudes,  et  ses  craintes?  n'est-ce  donc  i-ien?  Et 
votre  père,  et  cette  pauvre  ouvrière  qiu  vous  aime 
comme  un  frère  et  que  je  vaux  par  le  cœur ,  dites- 
vous,  monsieur,  l'ouliliez-vous  aussi?. ..  Croyez-moi, 
épargnez  ces  tourments  à  votre  famille...  Restez  ici  ; 
avant  ce  soir  je  suis  certaine ,  soit  par  caution ,  soit 
autrement,  de  vous  délivrer  de  ces  ennuis... 

—  allais ^  mademoiselle,  en  admettant  que  j  ac- 
cepte votre  offre  généreuse...  on  me  trouvera  ici. 

—  Pas  du  tout...  il  y  a  dans  ce  pavillon,  qui  sér- 
iait autrefois  de  petite  maison,  —  vous  voyez,  mon- 
sieur, —  dit  Adrienne  en  souriant,  —  que  j'hahitc 
un  lieu  ])ieu  profane  ;  il  y  a  dans  ce  pavillon  une 
cachette  si  merveilleusement  hien  imaginée  qu'elle 
peut  délier  toutes  les  recherches  ;  Georgctte  va  vous 
y  conduire  ;  vous  y  serez  très-commodément ,  i ous 


I/EXTRKTIKX.  13 

poui'irz  inèjiip  y  l'ci-iro  qiiolffucs  vers  pour  moi  si  la 
sifiiafiou  vous  iuspiro... 

—  Ah!  madcnioisrlle ,  que  de  boiifi's  !...  — s'é- 
cria Ajjricol.  —  Comment  al-je  méritô? 

—  Comment?  monsieur,  je  vais  vous  le  dire  :  ad- 
mettez que  votre  caractère,  que  votre  position,  ne 
.méritent  aucun  intérêt;  admettez  que  je  n'aie  pas 
contracté  une  dette  sacrée  envers  voire  père  pour 
les  soins  touchants  qu'il  a  eus  des  filles  du  maréchal 
Simon,  mes  parentes...  ^lais  songez  au  moins...  à 
Lutine,  monsieur,  —  dit  Adrlenne  en  riant,  —  à 
Lutine  que  voilà...  et  que  vous  avez  rendue  à  ma 
tendresse...  Sérieusement...  si  je  ris,  —  reprit  cette 
singulière  et  folle  créature  ,  —  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
le  moindre  danger  pour  vous ,  et  que  je  me  trouve 
dans  un  accès  de  bonheur;  ainsi  donc  ,  monsieui", 
écrivez-moi  \ite  votre  adresse  et  celle  de  votre  im'-re 
sur  ce  portefeuille  ;  suivez  Georgette  ,  et  faites-moi 
de  très-jolis  vers  si  vous  ne  vous  enmiyez  pas  trop 
dans  cette  prison  où  vous  fuyez...  une  prison,  i' 

Pendant  que  Georgette  conduisait  le  forgeron  dans 
la  cachette,  Héhé  apportait  à  sa  maîtresse  un  petit 
chapeau  de  castor  gris  à  plume  grise ,  car  Adrlenne 
devait  traverser  le  parc  pour  se  rendre  au  gi'and 
hôtel  occupé  par  madame  la  princesse  de  Saint-Dizier. 

In  quart  d'heure  après  cette  scène,  Florine  entrait 
mystérieusement  dans  la  chambre  de  madame  Grivois, 
première  femme  de  la  princesse  de  Saint-Dizier. 

c  Kh  bien  î  —  demanda  madame  Grivois  à  la  jetuie 
filh-. 
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—  Voici  los  notes  que  j'ai  pu  prondro  dans  la  ma- 
tiiiéo ,  —  dit  Florino  ou  rcmcttaut  un  papin  à  la 
duègne,  —  heureusement  j'ai  bonne  mémoire. . . 

—  A  {{uelle  lieuj-e,  au  juste  ,  est-elle  rentrée  ce 
matin  ?  —  dit  vivement  la  duègne. 

—  Qui,  madame? 

—  ^lademoiselle  Adricnne. 

—  Mais  elle  n'est  pas  sortie,  madame;...  nous 
l'avons  mise  au  bain  à  neuf  heures. 

—  liais  avant  neuf  heures  elle  est  rentrée  ,  après 
avoir  passé  la  imit  dehors.  Car  voilà  où  elle  en  est 
arrivée  pourtant.  » 

Florine  regardait  madame  Grivois  avec  un  profond 
étonnement. 

tt  Je  ne  vous  comprends  pas,  madame. 

—  Gomment ,  mademoiselle  n'est  pas  rentrée  ce 
matin,  à  huit  heures,  par  la  petite  porte  du  jardin? 
Osez  donc  mentir  ! 

—  J'avais  été  souffrante  hier,  je  ne  suis  descendue 
(pi'à  neuf  heures  pour  aider  Georgette  et  Hébé  à 
s(u'tir  mademoiselle  du  bain...  j'ignore  ce  (pii  s'est 
passé  auparavant,  je  vous  le  jure,  madame... 

—  C'est  différent...  vous  vous  informerez  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  là  auprès  de  vos  compa- 
gnes ;  elles  ne  se  détient  pas  de  vous ,  elles  vous  di- 
ront tout... 

—  Oui,  madame. 

—  Que  fait  mademoiselle  ce  matin  depuis  que 
vous  l'avez  vue? 

—  Mademoiselle  a  dicté  une  lettre  à  Georgette 
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pour  AI.  Xon  al,  j'ai  demandé  d'être  cliarfjée  de  l'en- 
voyer afin  d'avoir  un  prétexte  pour  sortir  et  pi)ur 
noter  ce  que  j'avais  retenu... 

—  Bon. . .  et  cette  lettre  ? 

—  Jérôme  vient  de  sortir  ;  je  la  lui  ai  donnée 
pour  qu'il  la  mît  à  la  poste... 

—  Maladroite!  —  s'écria  madame  Grivois,  — 
vous  ne  pouviez  pas  me  l'apporter  ? 

—  Mais  puisque  mademoiselle  a  dicté  tout  haut  à 
(ieorgettc,  selon  son  habitude,  je  savais  le  conteim 
de  cette  lettre  et  je  l'ai  écrit  dans  la  note. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose. . .  il  était  possible 
qu'il  fût  bon  de  retai-der  l'envoi  de  cette  lettre...  La 
princesse  va  être  contrariée... 

—  .J'avais  cru  bien  faire...  madame. 

—  Mon  Dieu!  je  sais  que  ce  n'est  pas  la  bonne 
volonté  qui  vous  manque  ;  depuis  six  mois  on  est  sa- 
tisfait de  vous...  mais  cette  fois  vous  avez  commis 
une  grave  imprudence... 

—  Ayez  de  l'indulgence...  madame...  ce  que  je 
fais  est  assez  pénible.  » 

Et  la  jeune  fille  étouffa  un  soupir. 

Aladame  (irivois  la  regarda  fixement,  et  lui  dit 
d'un  ton  sardonique  :  »  Eh  bien!  ma  chère,  ne  con- 
tinuez pas...  si  vous  avez  des  scrupules...  vous  êtes 
libre...  allez-vous-en... 

—  \  ous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  libre ,  ma- 
dame... —  dit  Plorine  en  rougissant;  une  larme  lui 
viut  aux  yeux ,  et  elle  ajouta  :  —  Je  suis  dans  la  dé- 
pendance de  AI.  Rodin,  qui  m'a  placée  ici... 
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—  .Alors,  à  quoi  hou  ces  soupirs? 

- — Aïalj^ré  soi,  on  a  dos  romords...  "IFtideiuoi- 
sollo  est  si  bonne...  si  confiante... 

—  Elle  est  parfaite  assurément  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  ici  pour  me  l'aire  sou  éloge...  Qu'y  a-t-il  ensuite? 

—  L'oiirrier  qui  a  hier  retrouvé  et  rapporté  \,u~ 
tine  est  venu  tout  à  l'heure  demander  à  parler  à 
inadeinoisellc. 

—  Kt  cet  homme  est-il  encore  chez  elle  ? 

—  Je  l'ignore...  il  entrait  seulement  lorsque  je 
suis  sortie  avec  la  lettre... 

—  \'ous  vous  arrangerez  pour  savoir  ce  qu'est 
veini  faire  cet  ouvrier  chez  mademoiselle;...  vous 
tj'ourerez  un  prétexte  pour  re\  enir  dans  la  journée 
lu'en  instruire. 

—  Oui,  nuidame... 

—  ^lademoiselle  a-t-el!e  paru  préoccupée,  in- 
((uièle,  effrayée  de  l'entrevue  qu'elle  doit  avoir  au- 
jourd'hui avec  la  princesse  ?  Elle  cache  si  peu  ce 
«ju'elle  pense  que  vous  devez  le  savoir. 

—  Mademoiselle  a  été  gaie  comme  à  l'ordinaire, 
elle  a  même  plaisanté  là-dessus... 

—  Ah  !  elle  a  plaisanté...  »  dit  la  duègne. 

Et  elle  ajouta  entre  ses  dents ,  sans  que  Florine 
put  l'entendre  :  a.  Rira  bien  qui  rira  le  dernier  ;  mal- 
gré son  audace  et  son  caractère  diabolique...  elle 
tremblerait,  elle  demanderait  grAce...  si  elle  savait 
ce  qui  l'alfend  aujourd'hui...  y^ 

Puis  s'adressant  à  Florine  :  n.  Retournez  au  pavil- 
lon, et  défendez-vous,  je  vous  le  conseille,  de  ces 
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beaux  scrupules  qui  pourraient  vous  jouer  un  mau- 
vais tour,  ne  l'oubliez  pas. 

—  Je  ne  peux  pas  oublier  que  je  ne  m'appartiens 
plus,  madame... 

—  A  la  bonne  licure,  et  à  tantôt.  » 

Florine  quitta  le  grand  hùtel  et  traversa  le  parc 
pour  regagner  le  pavillon. 

Madame  Grivois  se  rendit  aussitôt  auprès  de  la 
princesse  de  Saint-Dizicr. 


CHAPITRE   IV 

IXE  JÉSUITESSE. 


Pendant  que  les  scènes  précédentes  se  passaient 
dans  la  rotonde  Pompadour,  occupée  par  made- 
moiselle de  CardovlUe ,  d'autres  événements  avaient 
lieu  dans  le  grand  liôtcl  occupé  par  madame  la  prin- 
cesse de  Saint-Dizier. 

L'élégance  et  la  somptuosité  du  pavillon  du  jardin 
contrastaient  étrangement  avec  le  sombre  intérieur  de 
riiôtel,  dont  la  princesse  babifait  le  premier  étage; 
car  la  disposition  du  rez-de-cbaussée  ne  le  rendait 
propre  qu'à  donner  des  fêtes  ;  et  depuis  long-temps 
madame  de  Saint-Dizier  avait  renoncé  à  ces  splen- 
deurs mondaines  ;  la  gravité  de  ses  domestiques,  tous 
âgés  et  vêtus  de  noir,  le  profond  silence  qui  régnait 
dans  sa  demeure,  où  l'on  ne  ])arlait  pour  ainsi  dire 
qu'à  voix  basse,  la  rcH^uIarité  presque  monastique  de 
m.  -2 
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ffllp  immpiisp  maison,  donnaioiil  h  rcnfoiii-afrn  (loin 
priiKTsse  un  caractère  trisJo  o(  sévèro. 

Vu  hoïiinio  du  nioiulc,  qui  joignait  un  gi-and  cou- 
rajïo  à  une  rare  indépendance  de  caractère ,  parlant 
de  madame  la  princesse  de  Sainf-Dizier  (à  qui 
Adrienne  de  Gardo ville  allait,  selon  son  expression, 
licier  une  grande  bataille) ,  disait  ceci  : 

a  Afin  de  ne  pas  avoir  madame  de  Saint-Dizier 
r  pour  ennemie  ,  moi  qui  ne  suis  ni  plat  ni  lâche, 
î)  j'ai,  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  fait  une  p!a- 
?  titude  et  une  lâcheté,  s 

Et  cet  honmie  parlait  sincîu'ement. 

^lais  madame  de  Saint-Dizier  n'était  pas  tout  d'a- 
bord arrivée  à  ce  haut  point  (Ximpoi'tance. 

Quelques  mots  sont  nécessaires  pour  poser  nette- 
ment diverses  phases  de  la  vie  de  cette  femme  dan- 
j(ereuse,  implacable,  qui,  par  son  affiliation  à  l'oHnnu, 
avait  acquis  une  puissance  occulte  et  foi'inidaljh'  ; 
car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  menaçant  qu'un  ^V'- 
suite...  c'est  wno  jésuitesse ;  et  quand  ou  a  vu  un 
certain  monde,  on  sait  qu'il  existe  malheureusement 
beaucoup  de  ces  affifiées ,  de  robe  plus  ou  moins 
courte  '. 

^ladame  de  Saint-Dizier,  autrefois  fort  belh>,  avait 
été,  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire  et  les 
premières  années  de  la  Restauration ,  une  des  fem- 
mes les  plus  à  la  mode  de  Paris  :  d'un  esprit  re- 


ï  On  sait  que  les  membics  laïques  de  l'ordre  se  nomment  jésuites  de 
rohe  courte. 
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muant,  aclif,  aventureux,  dominateur;  d'un  cœur 
froid  et  d'une  imagination  vive,  elle  s'était  exlième- 
ment  livrée  à  la  aalanterie ,  non  par  tendresse  de 
cœur,  mais  par  amour  pour  l'intrigue,  qu'elle  ai- 
mait comme  certains  hommes  aiment  le  jeu...  àcause 
des  émotions  qu'elle  procure. 

Alaiheureusement,  tel  avait  toujours  été  l'aveugle- 
ment ou  l'insouciance  de  son  mari ,  le  pi*ince  de 
Saint-Dizier  (frère  aîné  du  comte  de  Rennepont,  duc 
de  Cai'doville,  père  d'Adrienne),  que,  durant  sa  vie, 
il  ne  dit  jamais  un  mot  qui  put  faire  penser  qu'il 
soupçonnait  les  aventures  de  sa  femme. 

Aussi ,  ne  trouvant  pas  sans  doute  assez  de  diffi- 
cultés dans  ces  liaisons ,  d'ailleui's  si  commodes  sous 
l'Empii'e,  la  princesse,  saus  renoncer  à  la  galanterie, 
crut  lui  donner  plus  de  mordant ,  plus  de  verdeur, 
en  la  compliquant  de  quelques  intrigues  politiques. 
S'attaquer  à  Xapoléon  ,  creuser  une  mine  sous  les 
pieds  du  colosse,  cela  du  moins  promettait  des  émo- 
tions capables  de  satisfaire  le  caractère  le  plus  exi- 
geant. Pendant  quelque  temps  tout  alla  au  mieux  ; 
jolie  et  spirituelle,  adroite  et  fausse,  perfide  et  sé- 
duisante, entourée  d'adorateurs  qu'elle  fanatisait, 
meilant  une  sorte  de  coquetterie  féroce  à  leur  faire 
jouer  leurs  tètes  dans  de  graves  complots,  la  princesse 
espéra  ressusciter  la  Fronde ,  et  entama  une  corres- 
pondance secrète  très  -  active  avec  quelques  per- 
sonnages influents  à  l'étranger,  bien  connus  pour 
leur  haine  contre  l'Empereur  et  contre  la  France  ; 
de  là  datèrent  ses  premières   relations   épistolaires 
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avec  le  marquis  d'Aigrififiiy,  alors  colonel  au  service 
(le  la  Russie  et  aide-de-camp  de  Moreau.  Mais  un 
jour  toutes  ces  belles  menées  furent  découvertes, 
plusieurs  chevaliers  de  madame  de  Saint-Dizier  fu- 
rent envoyés  à  l'incennes,  et  l'Empereur,  qui  aurai! 
pu  sévir  terriblement ,  se  contenta  d'exiler  la  prin- 
cesse dans  une  de  ses  terres  près  de  Dunkerque. 

A  la  Restauration  ,  les  persécutions  dont  madame 
de  Saint-Djzier  avait  souffert  pour  la  bonne  cause 
lui  furent  comptées,  et  elle  acquit  même  alors  une 
assez  grande  influence ,  malgré  la  légèreté  de  ses 
mœurs. 

Le  marquis  d'Aigrigny  ayant  pris  du  service  en 
France,  s'y  était  fi.xé  ;  il  était  charmant  et  aussi  fort 
à  la  mode  ;  il  avait  correspondu  et  conspiré  avec  la 
princesse  sans  la  connaître  ;  ces  précédents  amenè- 
rent nécessairement  une  liaison  entre  eux. 

L'amour  -  propre  effréné  ,  le  goût  des  plaisirs 
bruyants,  de  grands  besoins  de  haine,  d'orgueil  el 
de  domination ,  l'espèce  de  sympathie  mauvaise , 
dont  l'attrait  perfide  rapproche  les  natures  perverses 
sans  les  confondre,  avaient  fait  de  la  princesse  cl  du 
marquis  deux  complices  plutôt  que  deux  amants. 
Cette  liaison  était  fondée  sur  des  sentiments  égoïs- 
tes, amers,  sur  l'appui  redoutable  que  deux  carac- 
tères de  cette  trempe  dangereuse  pou\aient  se  prê- 
ter contre  un  monde  où  leur  esprit  d'intrigue ,  de 
galanterie  et  de  dénigrement  leur  avait  fait  beaucoup 
d'ennemis,  cette  liaison  dura  jusqu'au  moment  où  , 
après  son  duel  avec  le  général  Simon,  le  marquis 
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ciiti'a  au  scminairo  sans  que  l'on  connût  la  cause  de 
cette  résolution  subite. 

La  princesse  ne  trouvant  pas  Iheure  de  la  conver- 
sion sonnce  pour  elle  ,  continua  de  s'abandonner  au 
tourbillon  du  jiuindc  avec  une  ardeur  âpre,  jalouse, 
haineuse,  car  elle  voyait  finir  toutes  ses  belles  an- 
nées. On  jui^era,  par  le  fait  suivant,  du  caractère  de 
cette  femme. 

Encore  fort  agréable ,  elle  voulut  terminer  sa  vie 
mondaine  par  un  éclatant  et  deinier  triomphe,  ainsi 
(|n'une  grande  comédienne  sait  se  retirer  à  temps  du 
théâtre  alin  de  laisser  des  regrets.  \  oulant  donner 
cette  consolation  suprême  à  sa  vanité  ,  la  princesse 
choisit  habilement  ses  victimes  ;  elle  avisa  dans  le 
monde  un  jeune  couple  qui  s'idolâtrait,  et,  à  force 
d'astuce ,  de  manège ,  elle  enleva  l'amant  à  sa  maî- 
tresse, ravissante  femme  de  dix-huit  ans  dont  il  était 
adoré.  Ce  succès  bien  constaté ,  madame  de  Saint- 
Dizier  quitta  le  monde  dans  tout  l'éclat  de  son  aven- 
ture. Après  plusieurs  longs  entretiens  avec  l'abbc- 
inarquis  d'.Aigrigny,  alors  prédicateur  fort  renommé, 
elle  partit  brusquement  de  Paris,  et  alla  passer  deux 
ans  dans  sa  terre  près  de  Dunkerque,  où  elle  n'em- 
mena qu'une  de  ses  fenmics,  madame  Grivois. 

Lorsque  la  princesse  revint,  on  ne  put  reconnaître 
cette  femme  autrefois  frivole ,  galante  et  dissipée  ; 
la  métamorphose  était  complète,  extraordinaire, 
j)resque  effrayante.  L'hôtel  de  Saint-Dizier ,  jadis 
ouvert  aux  joies,  aux  fcles,  aux  plaisirs,  devint  si- 
lencieux  et   austère  ;    au  lieu   de   ce  (|u'on  appelle 
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monde  clcgaiil,  la  priiiccssp  ne  rrçiit  plus  ciicz  elle 
que  dos  femmes  d'une  dévotion  rctentissanle ,  des 
hommes  importants ,  mais  cites  pour  la  sévérité  ou- 
trée de  leurs  principes  relijjieu\  et  monarchiques. 
Elle  s'entoura  surtout  de  certains  memhres  cousi- 
dérahles  du  haut  clergé  ;  une  congrér|ation  de  fem- 
mes fut  placée  sous  son  patronage  ;  elle  eut  confes- 
seur, chapelle,  aumônier  et  même  directeur;  mais 
ce  dernier  exerçait  in  partihus  ;  le  Jiiarquis-abhé 
d'Aigrigny  resta  véritablement  son  guide  s])irituel  ; 
il  est  inutile  de  dire  que  depuis  long-temps  leurs 
relations  de  galanterie  avaient  complètement  cessé. 
Cette  conversion  soudaine,  complète  et  surtout  très- 
bruyamment  prônée  ,  fraj)pa  le  plus  grand  nombre 
d'admiration  et  de  respect  ;  quelques-uns  ,  plus  pé- 
nétrants ,  sourirent. 

Un  trait,  entre  mille,  fera  connaître  l'effrayante  j)uis- 
sancc  que  la  princesse  avait  acquise  depuis  son  affilia- 
tion. Ce  trait  montrera  aussi  le  caractère  souterrain, 
vindicatif  et  impitoyable  de  cette  femme,  qu'Adrienne 
deCardo\ille  s'apprêtait  si  imprudemment  à  braver. 

Parmi  les  personnes  qui  sourirent  plus  ou  moins 
de  la  conversion  de  madame  de  Saint-Dizicr  se  trou- 
vait le  jeune  et  charmant  couple  qu'elle  avait  désuni 
si  cruellement  avant  de  quitter  pour  toujours  la  scène 
galante  du  monde  :  tous  deux,  plus  passionnés  que 
jamais ,  s'étaient  réunis  dans  leur  amour  après  cet 
orage  passager,  bornant  leur  \cngeance  à  (piel([ues 
piquantes  j)laisanl(  ries  sui-  la  conversion  de  la  femme 
qui  leur  avait  fait  tant  de  mal... 
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Qiiol([uc  tcnips  après,  une  terrible  fatalité  s'appe- 
santissait sur  les  deux  amants. 

Un  mari,  jusqu'alors  aveugle...  était  brusquement 
celairc  par  des  révélations  auouynies  ;  un  épouvan- 
table éclat  s'ensuivit,  la  jeune  femme  fut  perdue. 

Quant  à  l'amant,  des  bruits  vagues,  peu  précisés, 
mais  remplis  de  réticences  perfidement  calculées  et 
mille  fois  plus  odieuses  qu'une  accusation  formelle, 
que  1  on  ptut  au  moins  cond)attre  et  détruire,  étaient 
répandus  sur  lui  avec  tant  do  persistance,  a\ec  une 
si  diabolique  babileté  et  pur  des  voies  si  diverses,  que 
ses  meilleurs  amis  se  retirèrent  peu  à  peu  de  lui, 
subissant  ii  leur  insu  l'influence  lente  et  irrési8tii)le 
de  ce  bourdonnement  incessant  et  confus  qui  pour- 
tant peut  se  résumer  par  ceci  : 
,   i  Eh  bien!  vous  savez!  — ^*=*-? 

—  Xon! 

—  On  dit  de  bien  \ilaincs  choses  sur  lui! 

—  Ah  !  vraiment.  Et  quoi  donc  ? 

—  .Je  ne  sais,  de  mauvais  bruits...  des  rumeurs 
fâcheuses  pour  son  honneur. 

—  Diable!...  c'est  grave...  Cela  m'explique  alors 
pourquoi  il  est  maintenant  reçu  plus  que  froidement. 

—  Quant  à  moi,  désormais  je  l  éviterai. 

—  Et  moi  aussi,  s   etc. ,  etc. 

Le  monde  est  ainsi  Axit,  qu'il  n'eu  faut  souvent  pas 
plus  pour  flétrir  un  homme  auquel  d'assez  grands 
succès  ont  mérité  beaucoup  d'envieux.  C'est  ce  qui 
arriva  à  l'homme  dont  nous  parlons.  Le  mallieureux, 
voyant  le  vide  se  former  autour  de  lui,  sentant,  poiu* 
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ainsi  dire,  la  terre  manquer  sous  ses  pieds,  ne  savait 
où  chercher,  où  prendre  l'insaisissable  ennemi  dont 
il  sentait  les  coups  ;  car  jamais  il  ne  lui  était  venu  à 
la  pensée  de  soupçonner  la  princesse,  qu'il  n'avait 
pas  revue  depuis  son  aventure  avec  elle.  \  oulant  à 
toute  force  savoir  la  cause  de  cet  abandon  et  de  ces 
mépris ,  il  s'adressa  à  un  de  ses  anciens  amis.  Celui- 
ci  lui  répondit  d'une  manière  dédaigneusement  éva- 
sivc;  l'autre  s'emporta,  demanda  satisfaction. ..  Son 
adversaire  lui  dit  : 

;;  Trouvez  deux  témoins  de  votre  connaissance  et 
de  la  mienne...  et  je  me  bats  avec  vous,  -n 

Le  malhem'eux  n'en  trouva  pas  un... 

Enfin,  délaissé  partons,  sans  avoir  jamais  pu  s'ex- 
pliquer ce  délaissement,  souffrant  atrocement  du  sort 
de  Ja  femme  qui  avait  été  perdue  pour  lui,  il  devijit 
iou  de  douleur,  de  i-age ,  de  désespoir,  et  se  tua. . . 

Le  jour  de  sa  mort,  madame  de  Saint-Dizier  dit 
qu'une  vie  aussi  honteuse  devait  avoir  jiécessaire- 
ment  une  pareille  fin  ;  que  celui  qui  pendant  si  long- 
temps s'était  fait  un  jeu  des  lois  divines  et  humaines 
ne  pouvait  terminer  sa  misérable  vie  que  par  un 
dernier  crime...  le  suicide!...  Et  les  amis  de  ma- 
dame de  Saint-Dizier  répétèrent  et  colportèrent  ces 
terribles  paroles  d'un  air  contrit,  béat  et  convaincu. 

Ce  n'était  pas  tout  :  à  coté  du  châtiment  se  trou- 
vait la  récompense. 

Les  gens  qui  observent  remarquaient  que  les  fa- 
voris de  la  coterie  religieuse  de  madame  de  Saint- 
Dizier  arrivaient   à   de   hautes   positions    avec   une 
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rapidité  singulière.  Les  jeunes  gens  vertueiix ,  et 
puis  religieusement  assidus  aux  prônes,  étaient  ma- 
riés à  de  riches  orphelines  du  Sacre-Cœur,  que  Ion 
tenait  en  réserve;  pauvres  jeunes  filles  qui,  appre- 
nant trop  tard  ce  que  c'est  qu'un  mari  dévot,  choisi 
et  imposé  par  des  dévotes  ,  expiaient  souvent  par 
dcf^  larmes  bien  amcrcs  la  trompeuse  faveur  d'être 
ainsi  admises  parmi  ce  monde  hypocrite  et  faux  où 
elles  se  trouvaient  étrangères,  sans  appui,  et  qui  les 
écrasait  si  elles  osaient  se  plaindre  de  l'union  à  la- 
quelle on  les  avait  condamnées.  Dans  le  salon  de 
madame  de  Saint-Dizier  se  faisaient  des  préfets,  des 
colonels ,  des  receveurs  généraux ,  des  députés ,  des 
académiciens ,  des  évèques ,  des  pairs  de  France , 
auxquels  on  ne  demandait,  en  retour  du  tout-puis- 
sant appui  qu'on  leur  donnait ,  que  d'affecter  des 
dehors  pieux,  de  communier  quelquefois  en  public, 
de  jurer  une  guerre  acharnée  à  tout  ce  qui  était 
impie  ou  révolutionnaire,  et  surtout  de  correspondre 
confidentiellement,  ?,viT  différeiits  sujets  de  son  choix, 
avec  l'abbé  d'Aigrigny;  distraction  fort  agréable  d'ail- 
leurs, car  l'abbé  était  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable,  le  plus  spirituel,  et  surtout  le  plus  accom- 
modant. 

\  oici  à  ce  propos  un  fait  Jiistorique  qui  a  manqué 
à  l'ironie  amère  et  vengeresse  de  Molière  ou  de 
Pascal.  C'était  pendant  la  dernière  année  de  la  Res- 
tauration ;  un  des  hauts  dignitaires  de  la  cour,  homme 
indépendant  et  ferme,  ne  pratiquait  pas ,  comme 
ilisent  les  bous  pères ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  commu- 
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niait  pas.  L'cvidcncc  où  le  mettait  sa  position  pou- 
\ait  rendre  cette  iîidifiércucc  d'un  fàclieux  exemple  ; 
oji  lui  dépèclia  l'abbé-marquis  d'Aigrigny  :  celui-ci, 
connaissant  le  caractère  honorable  et  élevé  du  récal- 
citrant, sentit  que,  s'il  pouvait  l'amener  a  pratiquer 
par  quelque  moyeu  que  ce  fût ,  Ye/fet  serait  des 
meilleurs;  en  homme  d'esprit,  et  sachant  à  qui  il 
s'adressait,  labbc  fit  bon  marché  du  dogme,  du  fait 
religieux  en  lui-même  ;  il  ne  parla  que  des  conve- 
nances, de  l'exemple  salutaire  qu'une  pareille  réso- 
lution produirait  sur  le  public. 

K  — Monsieur  labbc,  —  dit  l'autre, — je  respecte 
î)  plus  la  religion  que  vous-même ,  je  regarderais 
B  comme  une  jonglerie  infâme  de  communier  sans 
»  conviction. 

—  »  Allons,  allons,  homme  intraitable,  Alceste 
5  renfrogne,  —  dit  le  marquis-abbé  en  souriant  fine- 
T)  ment,  —  on  mettra  d'accord  vos  scrupules  et  le 
i>  profit  que  vous  aurez,  croyez-moi,  à  m'écouter  : 
»  on  vous  ménagera  une  commuxiox  blanche  ,  car, 
»  après  tout,  que  demandons-nous?  l'apparence.  -? 

Or,  une  communion  blanche  se  pratique  avec  une 
hostie  non  consacrée. 

L'abbé-marquis  en  fut  pour  ses  offres  rejetées  avec 
indignation  ;  mais  l'homme  de  cour  fut  destitué. 

Et  cela  n'était  pas  un  fait  isolé  :  malheur  à  ceux 
qui  se  trouvaient  en  opposition  de  principes  et  d  in- 
térêts avec  madame  de  Saint-Dizier  ou  ses  amisî 
tôt  ou  tard,  directement  ou  indirectement,  ils  se 
voyaient  frappés  d'une  manière  cruelle,  presque  ton- 
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jours  irréparable  :  ceux-ci  dans  leurs  relations  les 
plus  chères,  ceux-là  dans  leur  crédit;  d'autres  dans 
leur  honneur,  d'autres  enfin  dans  les  fonctions  offi- 
cielles dont  ils  vivaient  ;  et  cela  par  l'action  sourde, 
latente,  continue,  d  un  dissolvant  terrible  et  mysté- 
rieux, qui  minait  invisiblement  les  réputations,  les 
fortunes,  les  positions  les  plus  solidement  établies, 
jusqu'au  moment  où  elles  s'abîmaient  à  jamais  au 
milieu  de  la  surprise  et  de  l'épouvante  générales. 

On  concevra  maintenant  que,  sous  la  Restauration, 
la  |)rinccsse  de  Saint-Dizier  fut  devenue  sinj'ulièrr- 
mcnt  influente  et  redoutable.  Lors  de  la  révolution 
de  Juillet,  elle  s'était  ralliée  :  et,  chose  bizarre!  tout 
en  conservant  des  relations  de  famille  et  de  société 
avec  qneli[ucs  personnes  très-fidèles  au  culte  de  la 
monarchie  déchue,  on  lui  attribuait  encore  beaucoup 
d'action  et  de  pouvoir. 

Disons  enfin  que  le  prince  de  Saint-Dizier  étant 
décédé  sans  enfants  depuis  plusieurs  années,  sa  ior- 
tune  personnelle,  très-considérable,  était  retournée 
à  son  beau-frère  puîné ,  le  père  d' Adriennc  de  Car- 
doville  ;  ce  dernier  étant  mort  depuis  dix-huit  mois, 
cette  jeune  fille  se  trouvait  donc  alors  la  dernière  et 
seule  représentante  de  cette  branche  de  la  famille 
des  Rennepont. 

La  princesse  de  Saint-Dizier  attendait  sa  nièce 
dans  un  assez  grand  salon  tendu  de  damas  vert 
sombre;  les  meubles,  recouverts  de  pareille  étoffe, 
étaient  d'ébène  sculpté,  ainsi  que  la  bibhuthèqne, 
remplie  de  livres  pieux.  Quelques  tableaux  de  sain- 
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Iclé,  un  grand  christ  d'ivoire  sur  un  fond  de  velours 
noir,  aclievaient  de  donner  à  cette  pièce  une  appa- 
rence austère  et  lugul)re. 

Madame  de  Saint-Dizier,  assise  devant  un  grand 
J)ureau ,  achevait  de  cacheter  plusieurs  lettres ,  car 
elle  avait  une  correspondance  fort  étendue  et  fort 
variée.  Alors  âgée  de  quarante-cinq  ans  environ, 
elle  était  belle  encore  ;  les  années  avaient  épaissi  sa 
taille,  qui,  autrefois  d'une  élégance  remarquable,  se 
dessinait  pourtant  encore  assez  avantageusement  sous 
sa  robe  noire  montante.  Son  boinict  fort  simple,  orné 
de  rubans  gris,  laissait  voir  ses  cheveux  blonds  lissés 
en  épais  bandeaux.  Au  premier  abord  on  restait 
frappé  de  son  air  à  la  fois  digne  et  simple  ;  on  chei- 
chait  en  vain ,  sur  cette  physionomie  alors  remplie 
de  componction  et  de  calme,  la  trace  des  agitations 
de  la  vie  passée  ;  à  la  voir  si  naturellement  grave  et 
réservée ,  l'on  ne  pouvait  s'habituer  à  la  croire  l'hé- 
roïne de  tant  d'intrigues,  de  tant  d'aventures  galantes; 
bien  plus,  si  par  hasard  elle  entendait  un  propos 
quelque  peu  léger,  la  figure  de  cette  femme,  qui 
avait  fini  par  se  croire  à  peu  près  une  mère  de  l'E- 
glise ,  exprimait  aussitôt  un  étonnement  candide  et 
douloureux,  qui  se  changeait  bientôt  en  un  air  de 
chasteté  révoltée  et  de  commisération  dédaigneuse. 

Du  reste,  lorsqu'il  le  fallait,  le  sourire  de  la  prin- 
cesse était  encore  rempli  de  grâce  et  même  d'une 
séduisante  et  irrésistible  bonhomie  ;  son  grand  œil 
bleu  savait,  à  l'occasion,  devenir  affectueux  et  cares- 
sant; mais  si  l'on  osait  froisser  son  orgueil,  contra- 
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rier  sps  volonJôs  ou  nuire  à  ses  intérêts ,  et  qu'elle 
put,  sans  se  commettre,  laisser  éclater  ses  ressenti- 
ments, alors  sa  figure,  habituellement  placide  et  sé- 
i-ieuse ,  trahissait  une  froide  et  implacable  méchan- 
ceté. 

A  ce  moment  madame  Grivois  entra  dans  le  cabinet 
de  la  princesse,  tenant  à  la  main  le  rapport  que  Flo- 
rine  venait  de  lui  remettre  sur  la  matinée  d'Adrienue 
de  Cardoville. 

]\Iadame  Grivois  était  depuis  vingt  ans  au  service 
de  madame  de  Saint-Dizier  ;  elle  savait  tout  ce  qu'une 
femme  de  chambre  intime  peut  et  doit  savoir  de  sa 
maîtresse  lorsque  celle-ci  a  été  fort  galante.  Etait-ce 
volontairement  que  la  princesse  avait  conservé  ce 
témoin  si  bien  instruit  des  nombreuses  erreurs  de  sa 
jeunesse,  c'est  ce  que  l'on  ignorait  généralement.  Ce 
qui  demeurait  évident,  c'est  que  madame  Grivois 
jouissait  auprès  de  la  princesse  de  grands  privilèges, 
et  qu'elle  était  plutôt  considérée  par  elle  comme 
une  femme  de  compagnie  que  conmie  une  femme  de 
chambre. 

»  Voici,  madame,  les  notes  de  Florine,  — dit  ma- 
dame Grivois  en  remettant  le  papier  à  la  princesse. 

—  J'examinerai  cela  tout  à  l'/ienre,  —  répondit 
madame  de  Saint-Dizier;  —  mais,  dites-moi,  ma 
nièce  va  se  rendre  ici.  Pendant  la  conférence  à  la- 
quelle elle  va  assister,  vous  conduirez  dans  son  pa- 
\illon  une  personne  qui  doit  bientôt  venir  et  qui  vous 
demandera  de  ma  part. 

—  Bien,  madame. 
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—  Got  hommn  fcM-a  iiii  iiivcnlaii'o  ovacl  do  Inul  en 
(jiic  rpiifei'inp  le  pavillon  qu'Adricniip  habite.  Wjus 
\rill(MTz  a  ce  que  rien  ne  soil  omis  :  ceei  est  de  la 
plus  jji-ande  importance. 

—  Oui,  madame...  Mais  si  Geor(|ctte  ou  Hébé 
\eulenf  s'opposer... 

—  Soyez  tranquille  ,  l'iiommc  eharjjé  de  cet  in- 
ventaire a  une  qualité  telle,  que,  lorsqu'elles  le  eon- 
naitront,  ces  filles  n'oseront  s'opposer  à  cet  inveii- 
taii'e  ni  aux  autres  mesures  qu'il  a  encore  à  prendre... 
Il  ne  faudrait  pas  manquei-,  fout  en  raccompajfnant, 
d'insister  sur  certaines  particularités  destinées  à  con- 
firmer les  bruits  que  vous  avez  répandus  depuis 
quelque  temps... 

—  Soyez  tranquille,  madame,  ces  bruits  ont  main- 
tenant la  consistance  d'une  vérité... 

—  Bientôt  enfin  cette  Adrieinie  si  insolente  et  si 
liautaine  sera  donc  In-isée  et  rorc('e  de  demander 
<!ràee..,  et  à  moi  encore...  i> 

Vn  vieux  valet  de  chambre  ouvi'it  les  deux  bat- 
tants de  la  porte  et  annonça  :  ;  M.  l'abbé  d'.Ai- 
origny! 

—  Si  mademoiselle  de  Cardoville  se  présente,  — 
(lit  la  princesse  à  madame  (îrivois,  —  vous  la  priei-ez 
(Taltendre  un  instant. 

—  Oui,  madame...  )i  dit  la  duè'jne,  qui  sortit  avec 
le  valet  de  chambre. 

j\Iadame  de  Saint-Dizier  et  AF.  fl'Aif{i'if{ny  restè- 
l'ent  seuls. 
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CHAPITRE   V. 

LE    CO.MPLOT. 

I/al)bé-inai'qais  (l'Aif]ri;(!iy  était,  on  l'a  faciloinout 
doviiU' ,  \c  pci'sonnajfc  que  l'on  a  dt-jà  vu  vue  du 
^liliou-des-Ui'sins,  d'où  il  était  parti  pour  Homo  il  y 
avait  de  cela  trois  mois  environ. 

Le  marquis  était  vêtu  de  grand  deuil,  avec  son 
élégance  accoutumée.  Il  ne  portait  pas  de  soutane  ; 
sa  redingote  noire,  assez  juste,  et  son  gilet  bien  serré 
aux  hanches,  faisaient  valoir  l'élégance  de  sa  taille  ; 
son  pantalon  de  casimir  noir  découvrait  son  pied 
parfaitement  chaussé  de  brodequins  vernis  ;  enfin  sa 
tonsure  disparaissait  au  milieu  de  la  légère  calvitie 
qui  arait  un  peu  dégarni  la  partie  postérieure  de  sa 
tète.  Rien  dans  son  costume  ne  décelait,  pour  ainsi 
dire,  le  prêtre,  sauf  peut-être  le  manque  absolu  de 
favoris,  remarquable  sur  une  figure  aussi  virile  ;  son 
menton,  fraîchement  rasé,  s'appuyait  sur  une  haute 
et  ample  cravate  noire  nouée  avec  une  crànerie  mili- 
taire qui  rappelait  que  cet  abbé-marquis*,  que  ce 
prédicateur  en  renom ,  alors  l'un  des  chefs  les  plus 
actifs  et  les  plus  influents  de  son  ordre  ,  avait ,  sous 
la  Restauration,  commandé  un  régiment  de  hussards 
après  avoir  fait  la  guerre  avec  les  Russes  contre  la 
France. 
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Arrive'  sculeniont  \o  malin,  le  marquis  n'avait  pas 
rovu  la  princesse  depuis  que  sa  mère  à  lui ,  la  niai'- 
quise  douairière  d'Aigrigny,  était  morte  auprès  de 
Dunkerque,  dans  une  terre  apj)artenant  à  madame  de 
Saiut-Dizier,  en  appelant  en  vaiii  son  fds  pour  adoucir 
ramerlumc  de  ses  derniers  moments;  mais  un  ordre, 
auquel  AI.  d'Aifjrigny  avait  dû  sacrifier  les  sentiments 
les  plus  sacrés  de  la  nature,  lui  ayant  été  subitement 
transmis  de  Rome,  il  était  aussitôt  parti  pour  cette 
\ilie,  non  sans  un  mouvement  d'hésitation  remarqué 
et  dénoncé  par  Rodiu  ;  car  l'amour  de  AI.  d  Aijjrijpiy 
poui"  sa  mère  avait  été  le  seul  sentiment  pur  qui  eût 
constamment  traversé  sa  vie. 

liOrsque  le  valet  de  chambre  se  fut  discrètement 
retiré  avec  madame  (irivois ,  le  marquis  s'aj)procha 
vivement  de  la  princesse,  lui  tendit  la  main,  et  lui 
(lit  d'une  voix  émue  :  >.  Hcrminic...  ne  m'avcz-vous 
pas  caché  quelque  chose  dans  vos  lettres?...  A  ses 
tieiniers  moments,  ma  mère  m'a  maudit  ! 

—  \on  ,  non,  Frédérik...  rassurez-vous...  Elle 
eût  désiré  votre  présence...  Mais  bientôt  ses  idées  se 
sont  troublées,  et  dans  son  déliic...  c'était  encore 
vous...  qu'elle  appelait... 

—  Oui,  —  dit  le  marquis  avec  amertume,  —  son 
instinct  maternel  lui  disait  sans  doute  que  ma  pré- 
sence aurait  peut-être  pu  la  rendre  à  la  vie... 

—  Je  vous  en  prie...  bannissez  de  si  tristes  sou- 
venirs... Ce  malheur  est  irréj)arable. 

—  Une  dernière  fois,  répétez-le-moi...  \'raimenf, 
ma  mère  n'a  pas  été  cruellement  affectée  fie  mon 
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absence  ?. ..  Elle  n'a  pas  soupçonné  qu'un  devoir  plus 
iinpcricux  m'appelait  ailleurs  ? 

—  \on,  non,  vous  dis-je...  Lorsque  sa  raison  s'est 
machinalement  troublée,  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
vous  eussiez  eu  déjà  le  temps  d'être  rendu  auprès 
il'elle...  Tous  les  tristes  détails  que  je  vous  ai  écrits 
à  ce  sujet  sont  de  la  plus  exacte  vérité.  Ainsi  ras- 
surez-vous... 

—  Oui...  ma  conscience  devrait  être  tranquille... 
j'ai  obéi  à  mon  devoir  en  sacrifiant  ma  mère  ;  et 
pourtant,  mal,n[ré  moi,  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à 
ce  complet  détachement  qui  nous  est  commandé  par 
ces  terribles  paroles  :  —  Celui  qui  ne  hait  pas  son 
jfère  et  sa  mère,  et  jusqu'à  son  àtne ,  ne  peut  être 
mon  disciple  *. 

—  Saiis  doute,  Frédérik,  ces  renoncements  sont 
pénibles  ;  mais  en  échange  que  d  influence...  que  de 
pouvoir  ! 

—  Il  est  vrai,  —  dit  le  marquis  après  un  moment 
(le  silence  ;  —  que  ne  sacrillerait-on  pas  pour  réj^ner 
dans  l'ombre  sur  ces  tout-puissants  de  la  teiTe  qui 
régnent  au  grand  jour!  Ce  voyage  à  Rome  que  je 
viens  de  faire...  m'a  donné  une  nouvelle  idée  de 
notre   formidable  pouvoir;  car,  voyez-vous,    Her- 

^  A  propos  (Jp  coffc  rpcomm.indaîion,  on  trouve  ce  commeufaire  dauî 
les  Constitutions  des  Jésuites  ." 

<i  Pour  que  le  caractère  da  langage-  \ienuc  au  secours  des  sentiments, 
il  est  sage  de  s'habituer  à  dire ,  non  pas  j'm  des  parents  ou  j'ai  des 
frères,  mais  j'avais  des  parents,  j'avais  des  frères.  ^  {Examen  générali 
p.  iO,  ('oitstitimuns.) 

m.  3 
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minic,  c'est  surtout  de  Rome,  de  ce  point  culminant 
fjui,  quoi  qu'on  fiissc  ,  domine  encore  la  plus  belle, 
la  j)lus  grande  partie  du  monde,  soit  par  la  force  de 
l'habitude  ou  de  la  tradition,  soit  par  la  foi...  c'est 
de  ce  point  surtout  qu'on  peut  embrasser  notre  ac- 
tion dans  toute  son  étendue...  C'est  un  curieux  spec- 
tacle de  voir  de  si  liant  le  jeu  régulier  de  ces  milliers 
d'instruments,  dont  la  personnalité  s'absorbe  conti- 
nuellement dans  l'immuable  personnalité  de  notre 
ordre...   Quelle  puissance  nous  avons  !..,  vraiment, 
je  suis  toujours  saisi  d'un  sentiment  d'admiration, 
presque  effrayée,  en  songeant  qu'avant  de  nous  ap- 
partenir, riiomme  pense,  veut,  croit,  agit   à   son 
j][ré...  et  que  lorsqu'il  est  à  nous,   au  bout  de  quel- 
ques mois...  de  riiomme  il  n'a  plus  que  l'enveloppe  : 
intelligence,  esprit,  raison,  conscience,  libre  arbitre, 
tout  est  chez  lui  paralysé,   desséché,  atrophié,  par 
l'iiabilude  d'une  obéissance  muette  et  terrible,  parla 
pratique    de    mystérieux   exercices,    qui    brisent   et 
tuent  tout  ce  qu'il  y  a  de  libre  et  de  spontané  dans 
la  pensée  humaine.  Alors  à  ces  corps  privés  d'àme, 
muets  ,  mornes ,  froids  comme  des  cada\  res  ,  nous 
insufflons  l'esprit  de  notre  ordre  ;  aussitôt  ces  cada- 
\res  marchent,  vont,  agissent,  exécutent,  mais  sans 
sortir  du  cercle  où   ils  sont  à  jamais  enfermés  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  deviennent  membres  de  ce  coi-ps  gigan- 
tesque dont  ils  exécutent  machinalement  la  volonté , 
mais  dont  ils  ignorent  les  desseins,  ainsi  que  la  main 
exécute  les  travaux  les  plus  diflieiles  sans  connaître, 
sans  comprendre  la  pensée  qui  la  dirige,  n 
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Kii  pjirlaiif  ainsi,  la  physioiioinic  (lu  marquis  d'Ai- 
{{l'ijjuy  picuail  une  incroyable  expression  de  superbe 
et  (le  (loinination  liaulaine. 

u  Oji  !  oui,  cette  puissance  est  grande,  bien  grande, 
—  dit  la  j)riucesse ,  —  et  d'autant  plus  formidable 
qu'elle  s'exerce  mystérieusement  sur  les  esprits  et 
sur  les  consciences. 

—  Tenez,  Hermiuie,  —  dit  le  marcpiis,  — j'ai  eu 
sons  mes  ordiTs  un  ré<|iment  magnilique  ;  rien  n'é- 
(ail  |)lus  éclatant  que  l'uniforme  de  mes  hussards  ; 
bien  souvent,  le  malin,  |)ar  un  beau  soleil  d'étc*,  sur 
un  vaste  clianq)  de  manœuvres ,  j'ai  éprouv  é  la  mâle 
e(  profonde  jouissance  du  commandement...  A  ma 
voix,  mes  caialicrs  s'ébranlaient,  les  fanfares  son- 
naient ,  les  plumes  flottaient  ,  les  sabres  luisaient , 
mes  officiers,  ('lincelants  de  bi'oderies  d'or,  couraient 
au  galop  répéter  mes  ordres  :  ce  n'était  que  bruit , 
lumière,  éclat;  tous  ces  soldats,  braves,  ardents, 
cicatrisés  par  la  bataille ,  obéissaient  à  un  signe ,  à 
une  parole  de  moi,  je  me  sentais  fier  et  fort,  tenant 
pour  ainsi  dire  dans  ma  main  tous  ces  courages  que 
je  maîtrisais,  connue  je  maîtrisais  la  fougue  de  mon 
cheval  de  bataille...  Kh  bien!  aujourd'hui,  malgré 
nos  mauvais  jours...  moi  qui  ai  long-temps  et  brave- 
ment fait  la  guerre  ,  je  puis  le  dire  sans  vanité  ;  au- 
jourd'hui ,  à  celle  heure  ,  je  me  sens  mille  lois  plus 
d'aclion  ,  plus  d'autorité,  |)lus  de  force,  plus  d'au- 
dace,  à  la  tète  de  cette  milice  noire  et  mnelle,  (|ui 
pense,  veut,  va  et  obéit  iiachinalemcnt  selon  que  je 
dis  ;  qui   d'un  signe  se  ilisperse  sur  la   surface    du 
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glol)c  ,  OU  se  jjlisse  douccmont  dans  le  luciiajir  par 
la  confession  de  la  femme  et  j)ar  l'éducation  de  l'en- 
fant, dans  les  intérêts  de  famille  par  les  conOdences 
des  mourants,  sur  le  tronc  par  la  conscience  inquiète 
d'un  roi  crédule  et  timoré,  à  coté  du  saint-père 
enlin...  cette  manifestation  vivante  de  la  divinité,  par 
les  services  (ju'on  lui  rend  ou  qu'oii  lui  impose- 
Kncore  une  fois,  dites  :  cette  domination  mystérieuse 
qui  s'étend  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe ,  de- 
puis l'humble  ménage  de  l'artisan  jusqu'au  tronc... 
depuis  le  trône  jusqu'au  siège  sacré  du  vicaire  de 
Dieu;  cette  domination  n'est-cUe  pas  faite  pour  allu- 
mer ou  satisfaire  la  plus  vaste  andjition  ?  Quelle  car- 
rière au  monde  m'eût  offert  ces  splendides  jouissan- 
ces? (piel  profond  dédain  ne  dois-je  j)as  aïoir  pour 
cette  \  ie  frivole  et  brillante  d'autrefois,  qui,  pourtant, 
nous  faisait  tant  d'envieux,  Herminic  !  \'ous  en  sou- 
venez-vous? —  ajouta  d'Aigrigny  avec  un  sourire 
amer. 

—  Combien  vous  avez  raison  ,  Frédérik!  —  reprit 
vilement  la  princesse...  —  Avec  quel  mépris  on 
songe  an  passé!...  riomme  vous,  souvent ,  je  com- 
pare le  passé  au  présent ,  et  alors  quelle  satisfaction 
je  ressens  d'avoir  suivi  vos  conseils!  Car  enfin, 
n'est-ce  pas  à  vous  que  je  dois  de  ne  pas  jouer  le 
rôle  misérable  et  ridicule  que  joue  toujours  une 
femme  sur  le  retour  lorsqu'elle  a  été  belle  et  en- 
lourée!...  Que  ferais-je  à  cette  heure?  Je  m'effor- 
cerais, en  vain,  de  retenir  autour  de  moi  ce  monde 
égoïste  et  ingrat ,  ces  hommes  grossiers  qui  ne  soc- 
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ciippiil  (Ips  fomnirs  (juc  tant  qu'ellps  ppiivrnt  srr\ir 
à  loiirs  passions  ou  flattor  leur  vauitt'  ;  ou  bien  il  me 
irstprait  la  ressourco  dp  lonir  co  qu'on  appolle  unp 
maison  afjrpablr. . .  pour  les  autres...  oui...  de  don- 
ner des  i'ètcs,  c'est-à-dire  recevoir  une  foule  d'in- 
différenls,  cl  offrir  des  occasions  de  se  rencontrer  à 
ces  jeunes  couples  amoureux  qui,  se  suivant  chaque 
soir  de  salon  en  salon ,  ne  viennent  chez  vous  que 
pour  se  trouver  ensemble  ;  stupide  plaisir  en  vérité 
que  d'héberjjcr  cette  jeunesse  épanouie,  riante, 
amoureuse  ,  qui  rejjarde  le  luxe  et  l'éclat  dont  on 
l'entoure  comme  le  cadre  obligé  de  ses  joies  et  de 
ses  amours  insolents,  s 

Il  y  avait  tant  de  dureté  dans  les  paroles  de  la 
princesse,  et  sa  physionomie  exprimait  une  envie  si 
haineuse,  que  la  vioh'utc  amertume  de  ses  re;]rets 
se  trahissait  maljjré  eUe. 

u  \on ,  non  ,  —  reprit -elle  ,  —  aràce  à  vous  ,  Fré- 
(h'-rik,  après  un  dernier  et  éclatant  triomplie  ,  j'ai 
rompu  sans  retour  avec  ce  monde  qui  bientôt  mj  au- 
rait abandonnée,  moi  si  longtemps  son  idole  et  sa 
reine  ;  j'ai  chanj^é  de  royaume...  Au  lieu  d'hommes 
(hssipés,  que  je  dominais  par  une  frivolité  supérieure 
à  la  leur,  je  me  suis  vue  entourée  d'hommes  consi- 
dérables, redoutés,  tout-puissants,  dont  plusieurs 
gouvernaient  l'Etat  ;  je  me  suis  dévouée  u  eux  comme 
ils  se  sont  dévoués  à  moi.  Alors  seulement  j'ai  joui 
du  bonheur  que  j'avais  toujours  rêvé...  j'ai  eu  une 
part  active,  une  forte  influence  dans  les  plus  grands 
intérêts   du   monde  ;  j'ai  été  initiée  aux  secrets  les 
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plus  fjravps,  j'ai  pu  frapper  sùrompiit  qui  Tii'avait 
raillée  ou  liaïo  ;  j'ai  pu  élever  au  delà  de  leurs  espt'-- 
rauces  ceux  qui  me  servaient,  me  respectaient  et 
m'obcissaient. 

—  En  quelques  mots,  Herminie ,  vous  venez  de 
résumer  ce  qui  fera  toujours  notre  force...  en  nous 
iccrutant  des  prosélytes...  »  Trouver  la  facilité  de 
T>  satisfaire  sûrement  ses  haines  et  ses  sympathies ,  et 
T  acheter  au  prix  d'une  obéissance  passive  à  la  hiérar- 
n  chie  de  l'ordre,  sa  part  de  mystérieuse  domination 
T)  sur  le  reste  du  monde...  » 

—  Et  il  y  a  des  fous...  des  aveuf^les  qui  nous 
croient  abattus  parce  que  nous  avons  à  lutter  contre 
(|Hel(pies  mauvais  jours,  —  dit  Af.  d'.Aigrifjny  avec 
dédain  ,  —  comme  si  nous  n'étions  pas  surtout  fon- 
dés ,  organisés  pour  la  lutte...  comme  si  dans  la  lutte 
nous  ne  puisions  pas  une  force,  une  activité  nou- 
velles... Sans  doute  les  temps  sont  mauvais...  mais 
ils  deviendront  meilleurs...  Et  vous  le  savez,  il  est 
presque  certain  que  dans  quelques  jours,  le  15  fé- 
vrier ,  nous  disposerons  d'un  moyen  d'action  assez 
puissant  pour  rétablir  notre  influence  un  moment 
ébranlée... 

—  \  ous  voulez  parler  de  l'affaire  des  médailles?... 

—  Sans  doute,  et  je  n'a\ais  autant  de  liàtc  d'être 
de  retour  ici  (pie  pour  assister  à  ce  (pii ,  pour  nous  , 
est  un  si  {jrand  événement. 

—  \  ous  avez  su...  la  fatalité  qui  encore  une  fois 
a  failli  renverser  taut  de  projets  si  laborieusement 
conçus  ?. .. 
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—  Oui,  tout  i\  riioure  on  arrivant  j*ai  vu  Roflin... 

—  Il  vous  a  (lit... 

—  L'inconcevable  arrivée  de  l'Indien  et  des  fdlc's 
du  général  Simon  au  cliiiteau  de  (]ardoville  après  le 
double  naufrajje  (jui  les  a  jetés  sur  la  côte...  de  Pi- 
cardie... l'it  Ton  croyait  les  jeunes  filles  à  Leipsick... 
l'Indien  à  Java...  les  précautions  étaient  si  bien  pri- 
ses... Kn  vérité,  —  ajouta  le  marquis  a\ec  dépit,  — 
on  dirait  ([u'uue  invisible  puissance  protège  toujours 
cette  famille  ! 

—  Heureusement,  Rodin  est  homme  de  ressour- 
ces et  d'activité  ,  —  reprit  la  princesse,  —  il  est  venu 
hier  soir...  nous  avons  longuement  causé. 

—  Va  le  résultat  de  votre  entretien...  est  excel- 
lent. Le  soldat  va  être  éloigné  pendant  deux  joiu's... 
le  confesseur  de  sa  femme  est  pre\  enu ,  le  reste  après 
ira  de  soi-même...  demain,  ces  jeunes  filles  ne  se- 
ront plus  à  craindre...  Reste  l'Indien...  il  est  à  Car- 
doville,  dangereusement  blessé;  nous  avons  donc  du 
temps  pour  agir... 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  —  reprit  la  princesse  , 
—  il  y  a  encore  ,  sans  compter  ma  nièce  ,  deux  per- 
soinies  qui,  pour  nos  intérêts,  ne  doivent  pas  se 
trouver  à  Paris  le  13  février. 

—  Oui,  M.  Hai-dy;...  mais  son  ami  le  plus  cher, 
le  plus  intime  ,  le  trahit  ;  il  est  à  nous ,  et ,  par  lui , 
on  a  attiré  M.  Hardy  dans  le  Midi ,  d'où  il  est  pres- 
que impossible  qu'il  revienne  avant  un  mois.  Quant 
à  ce  misérable  ouvrier  vagabond ,  surnommé  ('oi:- 
ehe-tout-nu. .. 
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—  Ail  !...  —  fit  la  princossp  aroc  iiiip  oxclamation 
(lo  pud<?iir  réroltér. . . 

—  Cot  hommo  no  iiods  inquiète  pas...  Enfin  (îa- 
briel ,  sur  qui  repose  notre  espoir  certain,  ne  sera 
pas  abandonné  d'une  minute  jusqu'au  grand  jour  ;... 
tout  semble  donc  nous  promettre  le  succès...  et  phis 
que  jamais...  il  nous  faut  à  tout  prix  le  succès.  C'est 
pour  nous  une  question  de  vie  ou  de  mort...  car  en 
revenant  je  me  suis  arrêté  à  Forli...  J'ai  vu  le  duc 
d'Orbano  ;  son  influence  sur  l'esprit  du  roi  est  toute- 
j)uissante...  absolue...  il  a  complètement  accaparé 
son  espi-it,  c'est  donc  avec  le  duc  seul  qu'il  est  pos- 
sible de  traiter... 

—  ]']]\  bien  ? 

—  D'Orbano  se  fait  foi't ,  el  il  le  peut ,  je  le  sais , 
de  nous  assurer  une  existence  légale,  bautemenl 
protégée  dans  les  Ktats  de  son  maître  ,  avec  le  pri- 
vilège exclusif  de  l'éducation  de  la^eunesse...  (irace 
à  de  tels  avantages,  il  ne  nous  faudrait  pas  en  ce 
pays  plus  de  deux  on  trois  ans  pour  y  être  tellement 
j'uracinés,  que  ce  serait  au  due  d'Oi-bano  «nous  de- 
mander appui  à  son  tour;  mais  aujourd'liui ,  qu'il 
|)eul  tout ,  il  met  une  condition  absolue  à  ses  services. 

—  Et  celle  condition? 

—  Cinq  milUons  comptants ,  et  une  pension  an- 
nuelle de  cent  mille  francs. 

—  C'est  beaucoup  !... 

—  Et  c'est  peu,  si  l'on  songe  qu'une  fois  le  pied 
dans  ce  pays,  on  rentrerait  promptemeiît  dans  cette 
somme  qui ,  après  tout ,  est  à  peine  la  buitièmc  par- 
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tie  (\p  coWo  qiip  l'affairp  des  médaillos ,  liniroiisr- 
nipiit  conduite,  doit  assurer  à  l'ordre 

—  Oui...  près  de  quarante  millions...  —  dit  la 
princesse  d'un  air  pensif. 

—  Et  encore...  ces  cinq  millions  que  d'Orbano 
demande  ne  seraient  qu'une  avanie...  ils  nous  ren- 
treraient par  les  dons  volontaires ,  en  raison  même 
de  l'accroissement  de  notre  influence  par  l'éducation 
des  enfants,  qui  nous  donnerait  la  famille...  et  peu 
à  peu  la  confiance  de  ceux  qui  t^ouvernent...  Et  ils 
hésitent!...  —  s'écria  le  marquis  en  haussant  les 
épaules  avec  dédain...  Et  il  est  des  gouvernements 
assez  aveugles  pour  nous  proscrii'e  I  ils  ne  voient 
donc  pas  qu'en  nous  abandonnant  l'éducation  ,  ce  que 
nous  demandons  avant  toute  chose,  nous  façonnons 
le  peuple  à  cette  obéissance  muette  et  morne  ,  à  cette 
soumission  de  serf  et  de  brute ,  qui  assure  le  repos 
des  l'^tats  par  l'immobilité  de  fesprit  !  et  quand  on 
songe  pourtant  que  la  majorité  des  classes  nobles  et 
de  la  riche  bourgeoisie  nous  redoute  et  nous  hait  ! 
ces  stupides  ne  comprennent  donc  pas  que,  du  jour 
où  nous  aurons  persuadé  au  peuple  que  son  atroce 
misère  est  une  loi  immuable ,  éternelle  de  la  desti- 
née ;  qu'il  doit  renoncer  au  coupable  espoir  de  toute 
amélioration  à  son  sort  ;  qu'il  doit  cnfm  regarder 
comme  un  crime  aux  yeux  de  Dieu  d'aspirer  au  bien- 
être  dans  ce  monde ,  puisque  les  récompenses  d'en 
haut  sont  en  raison  des  douleurs  d'ici-bas ,  de  ce 
jour-là ,  il  faudra  bien  que  le  peuple ,  hébété  par 
cette  conviction  désespérante ,  se  résigne  à  croupir 
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dans  sa  fange  et  dans  sa  misère  ;  alors  foutes  ses 
impatientes  aspirations  vers  des  jours  meilleurs  se- 
ront étouffées ,  alors  seront  résolues  ces  questions 
menaçantes,  qui  rendent  pour  les  gouvernants  l'ave- 
nir si  sondn*e-  et  si  effrayant...  Ces  gens  ne  voient 
donc  pas  que  cette  foi  aveugle,  passive,  que  nous 
demandons  au  peuple ,  nous  sert  de  frein  pour  le 
conduire  et  le  mater...  tandis  que  nous  ne  deman- 
dons aux  heureux  du  monde  que  des  apparences  qui 
devraient,  s'ils  avaient  seulement  l'intelligence  de 
leur  corruption  ,  donner  un  stimulant  de  pins  à  leui's 
plaisirs. 

—  Il  n'importe ,  Frédérik  ,  —  reprit  la  princesse  ; 
—  ainsi  que  vous  le  dites,  un  grand  jour  approche... 
Avec  près  de  quarante  millions  que  l'ordre  peut 
posséder  par  l'heureux  succès  de  l'affaire  des  mé- 
dailles... on  peut  tenter  sûrement  hien  des  grandes 
choses...  (lomme  levier,  entre  les  mains  de  l'ordre 
un  tel  moyen  d'action  serait  d'une  poi'tée  incalcu- 
lahle ,  dans  ce  temps  où  tout  se  \'c\m\  et  s'achète. 

—  Et  puis,  —  reprit  AI.  d'Aigrigny  d'un  air  pen- 
sif, —  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler...  ici  la  réac- 
tion continue...  l'exemple  de  la  France  est  toul... 
C'est  à  peine  si  en  Autriche  et  en  Hollande  nous 
pouvons  nous  maintenir...  les  ressources  de  l'ordi'e 
diminuent  de  jour  en  jour.  (Vcai  un  moment  de 
crise;  mais  il  peut  se  prolonger.  Aussi,  jfrace  à 
cette  ressource  immense...  des  médailles,  jions  pou- 
vons ,  non-seulement  braver  toutes  les  éventualités , 
mais  encore  nous  établir  puissamment;  grâce  à  l'offre 
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du  (lue  d'Orbano ,  quo  nous  accppfons...  alors,  de 
ce  centro  iiu'xpujjnahle ,  notre  rayonnement  serait 
incalculable...  Ah!  le  15  février,  — ajouta  ^I.  d'.Ai- 
jfritjny  après  un  moment  de  silence ,  en  secouant  la 
tète,  — le  15  février  peut  être  pour  notre  puissance 
une  date  aussi  fameuse  que  celle  du  concile  de 
Trente  ,  qui  nous  a  donné ,  pour  ainsi  dire  ,  une  nou- 
velle vie. 

—  Aussi  ne  faut-il  rien  éparjjiier,  —  dit  la  prin- 
cesse, —  pour  réussir  à  tout  prix...  Des  six  person- 
nes que  vous  avez  à  craindre,  cinq  sont  ou  seront 
liors  d'état  de  vous  nuire...  Il  reste  donc  ma  nièce. .. 
et  vous  savez  que  je  n'attendais  que  votre  arrivée 
pour  prendre  une  dernière  résolution...  Toutes  mes 
dispositions  sont  prises,  et,  ce  malin  même...  nous 
commencerons  à  agir. 

—  Vos  soupçons  ont-ils  augmenté ,  depuis  votre 
dernière  lettre  ? 

—  Oui...  je  suis  certaine  quelle  est  plus  instruite 
qu'elle  ne  vent  le  paraître;...  et,  dans  ce  cas,  nous 
n'aurions  pas  de  plus  danjrereuse  ennemie. 

—  Telle  a  été  toujoui-s  mon  opinion...  Aussi,  il  y 
a  six  mois,  vous  ai-je  engagée  à  prendre  en  tout  cas 
les  mesures  que  vous  avez  prises,  et  qui  rendent 
facile  aujourd'hui  ce  qui  sans  cela  eut  été  impos- 
sible. 

—  Enfin,  —  dit  la  princesse  avec  une  expressioîi 
de  joie  haineuse  et  amère,  —  ce  caractère  in(lom|)- 
table  sera  brisé  ;  je  vais  enfin  èti'C  vengée  de  tant 
d'insolents  sarcasmes  que  j'ai  été  obligée  de  dévorer 
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pour  nr  pas  ('•vriller  srs  soupçons;  moi...  moi,  avoir 
tant  support»'  jusqu'ici...  car  cotte  Adiienne  a  pris 
comme  à  tùclie ,  l'imprudente...  de  m'irriter  contre 
elle... 

—  Qui  vous  offense  m'offense.  Vous  le  savez  , 
Hcrminie,  mes  haines  sont  les  vôtres. 

—  Et  vous-même...  mon  ami...  combien  de  fois 
avez-vous  été  en  butte  à  sa  poi'jnante  ironie! 

—  Mes  instincts  m'ont  rarement  trompé;...  je 
suis  certain  que  cette  jeune  fdle  peut  être  |)our  nous 
\\\i  ennemi  daii|{er('u\...  Iiès-danj^ereux,  —  dit  le 
marquis  d'une  voix  brève  et  dure. 

—  Aussi  fuut-il  qu'elle  ne  soit  plus  à  craindre,  — 
répondit  madame  de  Sainl-Dizier  en  rejjaidaiil  lixe- 
Mieut  le  manjuis. 

—  .Avez-\()us  vu  \o  docirur  Baleinier  cl  M.  Tri- 
peaud?  —  demanda-t-il. 

—  lisseront  ici  ce  malin...  je  les  ai  avertis  de 
tout. 

—  \  uns  les  avez  trtuivés  bien  disposés  contre 
elle? 

—  Parlaitcmenl...  .\dricnue  ne  se  deHe  en  lien 
(lu  docteur,  (pli  a  toujours  su  conserver ,  jusqu'à  un 
certain  point,  sa  confiance...  Du  reste,  une  (  ircon- 
sliince  (pii  me  semble  inexplicable  vieiil  encore  à 
]i(>lre  aide. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  (ie  malin,  madame  (îrivois  a  été,  selon  mes 
or(lr(  s ,  rap])eler  à  .Adrieinu'  que  je  l'attendais  à 
midi  pour  mu'  affaire  importante.   En  approchant  du 
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|)iiiillnn,  iiiadamo  Gril  ois  a  vu  ou  a  cru  voir  .Adricnnc 
ronirrr  par  la  petite  porte  du  jardiu. 

—  One  dites-vous  !...  Serait-il  possible?  Kn  a-l- 
on  la  preuve  positive?  —  s'écria  le  marquis. 

—  Jusfpi'à  présent  il  n'y  a  pas  d'autre  preuve  que 
la  déposition  spontanée  de  madame  (jrivois;  mais, 
j  y  sonjje,  dit  la  princesse  en  prenant  un  papier  place 
auprès  d'elle ,  voici  le  rapport  que  me  fait  chaque 
jour  une  des  femmes  d'Adrienne. 

—  (lelle  que  Rodin  est  parvenu  à  faire  placer  au- 
près de  \otre  uiècc? 

—  Kllc-m^me,  et  comme  cette  crc'ature  se  trouve 
dans  la  j)lus  entière  dépendance  de  Rodin,  elle  nous 
a  parfaitement  servis  jusqu'ici...  Peut-être  dans  ce 
rappoit  trouvera-t-on  la  confirmation  de  ce  que  ma- 
dame Grivois  affinne  avoir  vu.  n 

A  peine  la  princesse  eut-elle  jeté  les  yeux  siu* 
cette  note ,  qu'elle  s'écria ,  presque  avec  effroi  : 
=  One  vois-je?. ..  mais  c'est  donc  le  démon  que  cette 
fille  : 

—  Que  dites-vous? 

—  Le  réf^isseur  de  cette  terre  «{u'elle  a  vendue, 
en  écrivant  à  Adrienne  pour  lui  demander  sa  protec- 
tion ,  l'a  instruite  du  séjour  du  prince  indien  au  châ- 
teau. Elle  sait  qu'il  est  son  parent...  et  elle  vient 
d'écrire  à  son  ancien  professeur  de  peinture,  Xorval, 
de  partir  en  poste,  avec  des  costumes  indiens,  ât:^ 
cachemires ,  alin  de  ramener  ici  tout  de  suite  ce 
prince  Djalma...  lui...  (ju'i!  faut,  à  tout  prix,  éloi- 
;}uer  de  Paris...  r 
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Lo  marquis  pâlit  c(  dit  à  mudaino  tic  Saiiil-Dizicr  : 
u  S  il  ne  s'ajjit  pas  d'iiu  nouveau  caprice  de  \olre 
nièce...  l'empressement  qu'elle  met  à  mander  ici  ce 
j)arent...  prouve  qu'elle  en  sait  encore  |)lus  que 
\ous  n'aviez  ose  le  soupçonner...  Elle  est  iuslruite 
de  l'affaire  des  médailles.  Elle  peut  tout  perdre... 
prenez  ^(arde... 

—  Alors,  —  dit  rcsolùmciif  la  princesse,  —  il  n'y 
a  plus  à  hésiter...  il  l'aut  j)ousscr  les  choses  encore 
plus  (jue  nous  ne  l'avions  pense...  et  que  ce  malin 
même  tout  soit  fini... 

—  Oui...  mais  c'est  pi-esquc  impossihie. 

—  Tout  se  peut  ;  le  docteur  et  AI.  Tripeaud  .sont 
à  nous,  dit  vivement  la  princesse. 

—  Quoique  je  sois  aussi  sûr  que  vous-même  (hi 
docteur...  et  de  M.  Tripeaud  dans  cette  circonstance, 
il  ne  faudra  aborder  cette  question,  (pii  les  elTraiera 
d'ahord...  (|u'a|)i'ès  l'entretien  que  jious  allons  avoir 
avec  \olre  nièce...  Il  vous  seia  facile,  inal[{ré  sa 
finesse,  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir...  Et  si  nos 
soupçons  se  réalisent...  si  elle  est  instruite  de  ce 
qu'il  serait  si  dangereux  qu'elle  sût...  alors  aucun 
ménajjemcnt ,  surtout  aucun  retard.  Il  faut  qu'au- 
jourd'hui même  tout  soit  terminé.  Il  n'y  a  pas  à 
hésiter. 

—  Avez-vous  pu  faire  prévenir  l'homme  en  ques- 
tion? —  (lit  la  j)rincess"  après  un  moment  de  si- 
lence. 

—  Il  doit  être  ici...  à  midi...  il  ne  peut  tarder. 

—  .J  ai  pensé  que  nous  sciions  ici  très-conmiodc- 


LE  COMPLOT.  47 

mont  pour  ce  que  nous  voulons...  cette  pièce  n'est 
sépaice  du  petit  salon  que  pur  une  portière  ;  on  l'a- 
baissera... et  votre  homme  pourra  se  placer  der- 
rière. 

—  A  merveille. 

—  C'est  un  homme  sûr?... 

—  Très-sùr. ..  nous  l'avons  déjà  souvent  employé 
dans  des  circonstances  pareilles  ;  il  est  aussi  habile 
tjiie  discret...  » 

A  ce  moment  on  frappa  ié'jèrcmcnt  à  la  porte. 
f  Entrez  I  dit  la  princesse. 

—  AI.  le  docteur  Baleinier  fait  demander  si  ma- 
dame la  princesse  peut  le  recevoii',  —  dit  un  valet 
de  chambre. 

—  Certainement,  priez-le  d'entrer. 

—  Il  y  a  aussi  un  monsieur  à  qui  M.  l'abbé  a 
donné  rendez-vous  ici  à  midi,  et  que,  selon  ses  or- 
dres, j'ai  fait  attendre  dans  l'oratoire. 

—  C'est  l'homme  en  (jueslion  ,  —  dit  le  nuu-quis 
à  la  princesse ,  —  il  faudrait  d'abord  l'introduire  ;  il 
est  inutile,  quant  à  présent,  que  le  docteur  Baleinier 
le  voie. 

—  Faites  venir  d'abord  cette  personne,  —  dit  la 
princesse,  —  puis,  lorsque  je  sonnerai,  vous  prierez 
M.  le  docteur  Baleinier  d'entrer;  dans  le  cas  où  AI.  le 
baroji  Tripeaud  se  présenterait ,  vous  le  conduiriez 
de  même  ici  ;  ensuite  ma  porte  sera  absolument  fer- 
mée, excepté  pour  mademoiselle  Adrienne.  j 

Le  valet  de  chaiid)re  sortit. 
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CHAPITRE  VI. 

LES    EXXE.MIS    d'aDRIEWE. 

Le  valet  de  chambre  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizier  rentra  bientôt  avec  un  petit  homme  pâle,  vèdi 
de  noir  et  portant  des  lunettes  ;  il  avait  sous  son  bras 
gauche  un  assez  long  étui  de  maroquin  noir. 

La  princesse  dit  à  cet  homme  :  «  AI.  l'abbé  vous  a 
prévenu  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ? 

—  Oui,  madame,  dit  l'homme  d'une  petite  voix 
grèlc  et  flùtée,  en  faisant  un  profond  salut. 

- —  Sercz-vous  convenablement  dans  cette  pièce  ?5î 
lui  dit  la  princesse. 

Et  ce  disant,  elle  le  conduisit  à  une  chambre  voi- 
sine, seulement  séparée  de  son  cabinet  par  une  por- 
tière. . . 

a  Je  serai  là  très-convenablement ,  madame  la 
princesse  ,  —  répondit  l'homme  aux  lunettes  avec 
un  nouveau  et  profond  salut. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  veuillez  entrer  dans  cette 
chambi'e,  j'irai  vous  avertir  lorsqu'il  en  sera  tempS;.; 

—  J'attendrai  vos  ordres,  madame  la  princesse. 

—  Et  rappelez-vous  surtout  mes  reconuiiandations, 
—  ajouta  le  marquis  en  détachant  les  embrasses  de 
la  portière. 

—  M.  ral)bé  peut  être  tranquille...  » 
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La  porlii'i-p,  de  lourde  étoffe,  retomba  et  caclia 
ainsi  complètement  l'homme  aux  lunettes. 

La  princesse  sonna  ;  quelques  moments  après  la 
porte  s'ouvrit ,  et  on  annonça  le  docteur  Baleinier  , 
1  un  des  personnages  importants  de  cette  histoire. 

Le  docteur  Baleinier  avait  cinquante  ans  environ  , 
une  taille  moyenne  ,  replète  ,  la  figure  pleine ,  lui- 
sante et  colorée.  Ses  cheveux  gris,  très-lisses  et  assez 
longs,  séparés  par  une  raie  au  milieu  du  front ,  s'a- 
j)latissaient  sur  les  tempes  ;  il  avait  conservé  l'usage 
(le  la  culotte  courte  en  drap  de  soie  noire,  peut-être 
encore  parce  qu'il  avait  la  jambe  belle  ;  des  boucles 
d'or  nouaient  st^s  jarretières  et  les  attaches  de  ses 
souliers  de  maroquin  bien  luisants;  il  portait  une 
cravate,  un  gilet  et  un  habit  noirs,  ce  qui  lui  don- 
nait l'air  quelque  peu  clérical  ;  sa  main  blanche  et 
potelée  disparaissait  à  demi  cachée  sous  une  man- 
chette de  batiste  à  petits  plis ,  et  la  gravité  de  son 
costume  n'en  excluait  pas  la  recherche.  Sa  pliysio- 
nomic  était  souriante  et  fine  ,  son  petit  œil  gris  an- 
nonçait une  pénétration  et  une  sagacité  rares  ; 
homme  du  monde  et  de  plaisir,  gourmet  très-délicat, 
spirituel  causeur,  prévenant  jusqu'à  l'obséquiosité, 
souple,  adroit,  insinuant,  le  docteur  Baleinier  était 
l'une  des  plus  anciennes  créatures  de  la  coterie  con- 
gréganiste  de  la  princesse  de  Saint-Dizier. 

(îràce  à  cet  appui  tout- puissant  dont  on  ignorait 

la  cause,  le  docteur,  longtemps  ignoré  malgré  un 

savoir  réel  et  un  mérite  incontestable,  s'était  trouvé 

nanti,  sous  la  restauration,  de  deux  sinécures  médi- 

ni.  4 
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cales  frès-Iucralivcs,  ot  peu  à  peu  d'une  nombreuse 
clientèle  ;  mais  il  faut  dire  qu'une  fois  sous  le  patro- 
na<je  de  la  princesse ,  le  docteur  se  prit  tout  à  coup 
à  observer  scrupuleusement  ses  devoirs  religieux;  il 
communia  une  fois  la  semaine  et  ti*ès-publiquement, 
à  la  grand'messe  de  Saint-Tliomas-d'Aquin.  Au  bout 
d'un  an ,  une  certaine  classe  de  malades ,  entraînée 
par  l'exemple  et  par  l'entliousiasme  de  la  coterie  de 
madame  de  Saint-Dizier,  ne  voulut  plus  d'autre  mé- 
decin que  le  docteur  Baleinier,  et  sa  clientèle  prit 
bientôt  un  accroissement  extraoï-dinaire. 

On  juge  facilement  de  quelle  importance  il  était 
pour  l'ordre  d'a\  ou-  parmi  ses  mouhrcs  externes  l'un 
des  praticiens  les  plus  répandus  de  Paris. 

Un  médecin  a  aussi  son  sacerdoce.  Admis  à  toute 
beure  dans  la  plus  secrète  intimité  de  la  famille,  un 
médecin  sait,  devine,  peut  aussi  bien  des  cboscs... 
Enfin,  comme  le  prêtre,  11  a  l'oreille  des  malades  et 
des  mourants. 

Or,  lorsque  celui  qui  est  cbargc  du  salut  du  corps, 
et  celui  qui  est  cbargé  du  salut  de  l'àme  ,  s'enten- 
dent et  s'entr'aident  dnns  un  intérêt  connnun ,  il 
n'est  rien...  (certains  cas  écbéanis)  qu'ils  ne  puis- 
sent obtenir  de  la  faiblesse  ou  de  l'épouvante  d'un 
agonisant,  non  pour  eux-mêmes,  les  lois  s'y  op])o~ 
sent,  mais  pour  des  tiers  appartenant  plus  ou  moins 
à  la  classe  si  commode  des  hommes  de p mile. 

Le  docteur  Baleinier  était  donc  l'un  des  jnend)l'es 
externes  les  plus  actifs  et  les  plu.i  précieux  de  la 
congrégation  de  Paris. 
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Lorsqu'il  entra ,  il  alla  baiser  la  main  de  la  prin- 
cesse avec  une  galanterie  parfaite. 

tt  Toujours  exact,  mou  cher  monsieur  Baleinier. 

—  Toujours  heureux,  toujours  empressé  de  me 
rendre  à  vos  ordres,  madame  ;  —  puis  se  retournant 
vers  le  marquis,  auquel  il  serra  cordialement  la  main, 
il  ajouta  :  —  Enfin,  vous  voilà...  savez-vous  que  trois 
mois,  c'est  bien  long  pour  vos  amis. . . 

—  Le  temps  est  aussi  long  pour  ceux  (pii  partcMit 
que  pour  ceux  qui  restent,  mon  cher  docteur...  Kh 
bien!  voilà  le  grand  jour...  mademoiselle  de  Car- 
doville  va  venir. . . 

—  Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude ,  —  dit  la  piin- 
cesse,  —  si  elle  avait  quelque  soupçon  ? 

— C'est  impossible, — dit  Al.  Baleinier, — nous  som- 
mes les  meilleurs  amis  du  monde...  Vous  sa\ez  que 
mademoiselle  Adrieime  a  toujours  été  en  coniiance 
avec  moi...  Avant-hier  encore  nous  avons  ri  beau- 
coup... Et  comme  je  lui  faisais,  selon  mon  habitude, 
des  observations  sur  son  frcnre  de  vie  au  moins  ex- 
centrique...  et  sur  la  singulière  exaltation  d'idées  où 
je  la  trouve  parfois. . . 

—  Monsieur  Baleinier  ne  manque  jamais  d'insistei* 
sur  ces  circonstances  en  apparence  fort  insignifiantes, 
—  dit  madame  de  Saint -Dizier ,  au  marquis,  d'un 
air  significatif. 

—  Et  c'est,  en  effet,  très-essentiel,  —  reprit  ce- 
lui-ci. 

—  Mademoiselle  Adrienne  a  répondu  à  mes  ob- 
servations,-—  reprit  le  docteur,  —en  se  moquant 
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de  moi,  le  plus  gaiement,  le  plus  spihtuellemcut  du 
monde,  car,  il  faut  l'avouer,  celte  jeune  fille  a  bien 
Icsprit  des  plus  distingués  que  je  connaisse. 

—  Docteur  1...  docteur  !  ...  —  dit  madame  de 
Saint-Dizier,  —  pas  de  faiblesse  au  moins  !  - 

Au  lieu  de  lui  répondre  tout  d'abord,  M.  Baleinier 
prit  sa  boîte  d'or  dans  la  poche  de  son  gilet,  l'ouvrit 
e(  y  puisa  une  prise  de  tabac  qu'il  aspira  lentement 
en  regardant  la  princesse  d  un  air  tellement  signifi- 
catif qu'elle  parut  complètement  rassurée. 

a  De  la  faiblesse  !...  moi,  madame  !  — dit  enfin 
^I.  Baleinier  en  secouant  de  sa  main  blanche  et  po- 
telée quelques  grains  de  labac  épars  sur  les  pUs  de 
sa  chemise  ,  —  n'ai-je  pas  eu  l'honneur  de  m'offrir 
volontairement  à  vous  afin  de  vous  sortir  de  l'em- 
barras oîi  je  vous  voyais  ? 

—  Kt  vous  seul  au  monde  pouviez  nous  rendre 
cet  important  service ,  —  dit  M.  d' Aigrigny. 

— Vous  voyez  doyc  bien,  madame, — reprit  le  doc- 
teur,— que  je  ne  suis  pas  un  homme  a  faiblesse...  car 
j'ai  parfaitement  compris  la  portée  de  mon  action... 
mais  il  s'agit,  m'a-t-on  dit,  d'intérêts  si  immenses... 

—  Immenses...  en  effet,  —  dit  W.  d' Aigrigny,  — 
un  intérêt  capital. 

—  Alors  je  n'ai  pas  dû  hésiter,  —  reprit  AI.  Ba- 
leinier,—  soyez  donc  sans  inquiétude!  laissez-juoi 
en  homme  de  goût  et  de  bonne  compagnie  rendre 
justice  et  hommage  à  l'esprit  charmant  et  distingue 
de  mademoiselle  Adrieune;  et  quand  viendra  le  mo- 
ment d'agir,  \ous  me  verrez  à  rœu\j"e... 
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—  Peut-ètro...  co  moment  srra-t-il  plus  rapprocha 
qiK'  nous  ne  le  pensions...  —  dit  madame  de  Saint- 
Dizier  en  échangeant  un  regard  avec  M.  d'Aigriguy. 

—  Je  suis  et  serai  toujours  prêt...  —  dit  le  mé- 
decin ,  —  à  ce  sujet  je  réponds  de  tout  ce  qui  me 
concerne...  Je  voudrais  bien  être  aussi  tranquille  sur 
toutes  choses. 

— Kst-ce  que  votre  maison  de  santé  n'est  pas  toujours 
aussi  à  la  mode...  que  peut  l'être  une  maison  de 
santé  ?  —  dit  madame  de  Saiut-Dizier  en  souriant  à 
demi. 

—  Au  contraire...  je  me  plaindrais  presque  d'a- 
\oir  trop  de  pensionnaires...  Ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit;  mais  en  attendant  mademoiselle  Adi'ienne, 
je  puis  vous  dire  deux  mots  d'une  affaire  qui  ne  la 
touche  qu'indirectement ,  car  il  s'agit  de  la  personne 
qui  a  acheté  la  terre  de  Cardoville,  une  certaine  ma- 
dame de  la  Sainte-Colombe,  qui  m'a  pris  pour  mé- 
decin ,  grâce  aux  manœuvTes  habiles  de  Rodin. 

—  En  effet,  —  dit  AI.  d'Aigrignj',  —  Rodin  m'a 
écrit  à  ce  sujet...  sans  entrer  dans  de  grands  détails. 

—  \  oici  le  fait ,  —  reprit  le  docteur.  —  Cette  ma- 
dame de  la  Sainte-Colombe,  qu'on  avait  crue  d'a- 
bord assez  facile  à  conduire,  s'est  montrée  ti'ès-récal- 
citrante  à  l'endroit  de  sa  conversion...  Déjà  deux 
directeurs  ont  renoncé  à  faire  son  salut.  En  désespoir 
de  cause,  Rodin  lui  avait  détaché  le  petit  Philippon. 
11  est  adroit ,  tenace,  et  surtout  d'une  patience. . .  im- 
pitoyable ;...  c'était  l'homme  qu'il  fallait.  Lorsque 
j'ai  eu  madame  de  la  Sainte-Colombe  pour  cliente, 
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Pliilippon  ma  doinaiidé  mon  aidr,  qui  lui  ('(ait  uatu- 
lollcniont  acquise;  nous  somnios  convenus  de  nos 
faits...  Je  no  devais  pas  avoir  l'air  de  le  connaître  le 
moins  du  monde...  Il  devait  me  tenir  au  courant  des 
vaiûafions  de  l'état  moral  de  sa  pénitente...  afin  que 
par  une  médication  très-inoffensive,  du  reste,  car 
l'élaf  de  lu  malade  est  peu  grave,  il  me  fût  possible 
de  faire  éprouver  à  celle-ci  des  alternatives  de  bien- 
être  ou  de  mal-être  assez  sensibles,  selon  que  son 
directeur  serait  content  ou  mécontent  d'elle...  afin 
(ju'il  put  lui  dire  :  u  \'ous  le  voyez,  madame  :  ètes- 
vous  dans  la  bonne  voie  ?  la  grâce  réagit  sur  votre 
santé,  et  lous  vous  trouvez  mieux..,  Retondicz-vous 
au  contraire  dans  la  voie  mauvaise?  vous  éprouvez 
certain  malaise  pliysique  :  preuve  évidente  d(;  l'in- 
(luence  toute-puissante  de  la  foi,  noji-seulement  sur 
l'àme,  mais  sur  le  corps,  k 

—  Il  est  sans  doute  pénible,  —  dit  AI.  d'Aigrigny 
avec  i\n  sang-fi'oid  parfait,  — d'être  obligé  d'en  ar- 
riiei-  à  de  tels  moyens  pour  arracber  les  opiniâtres 
à  la  perdition  ,  mais  il  faut  pourtant  bien  propoi'- 
liotmer  les  modes  d'action  à  l'intelligence  ou  au  ca- 
ractère des  individus. 

—  Du  reste,  — reprit  le  docteur,  —  madame  la 
princesse  a  pu  observer,  au  couvent  de  Saintc-.Marie, 
(pie  j'ai  maintes  fois  employé,  très -fructueusement 
pour  le  repos  et  pour  le  salut  de  l'àme  de  (pielques- 
unes  de  nos  malades,  ce  moyen,  je  le  l'épète,  extrê- 
mement innocent.  Ces  alternatives  vari(;nt ,  tout  au 
])lus,  enti'e  le  mieux  et  le  moins  bien;  mais  si  ("ai- 
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bli's  (jiip  soiont  ers  différoncps...  rlles  n'aiiissrnt 
souvent  Irc's-pfficacompnt  sur  certains  esprits...  Il  en 
avait  été  ainsi  à  l'éfrard  do  madame  de  la  Sainle- 
(]oloiid)P.  Elle  était  dans  une  si  bonne  voie  de  ffué- 
rison  morale  et  physique,  que  Rodin  avait  cru  pou- 
voir engager  Philippon  à  conseiller  la  campaj^ne  à 
SI  pénitente...  craitjuant  à  Paris  loccasion  des  re- 
chutes... Ce  conseil,  joint  au  désir  qu'avait  cette 
femme  déjouer  ti  la  dame  de  paroisse,  l'avait  dé- 
terminée à  acheter  la  terre  de  Cardoville,  bon  place- 
ment ,  du  reste  ;  mais  no  voilà-t-il  pas  qu'hier  ce 
malheureux  Philippon  est  venu  m' apprendre  que  ma- 
dame de  la  Sainto-(]olombe  était  sur  le  point  de  faire 
une  énorme  rechute,  morale...  bien  entendu,  car  le 
jjhysiquo  est  maintenant  dans  un  état  de  prospérité 
désespérant.  Or,  cette  rechute  paraissait  causée  par 
un  entretien  qu'aurait  eu  cette  dame  avec  un  certain 
Jacques  Dumoulin ,  que  vous  connaissez ,  m'a-t-on 
(lit ,  mon  cher  al)bé  ,  et  qui  s'est ,  on  ne  sait  conunent 
introduit  auprès  d'elle. 

—  Ce  Jacques  Dumoulin  ,  —  dit  le  marquis  aiee 
défjoùt ,  —  est  un  de  ces  hommes  que  l'on  emploie 
et  que  l'on  méprise;...  c'est  un  écrivain  rempli  do 
fiel,  d'envie  et  de  haine...  ce  qui  lui  donne  une  cer- 
taine éloquence  brutale  et  incisive...  \ous  le  payons 
assez  grassement  pour  attaquer  nos  ennemis,  quoi- 
qu'il soit  quelquefois  douloureux  de  voir  défendre 
par  une  telle  plume  les  principes  que  nous  respec- 
lons...  Car  ce  misérable  vit  comme  unhohémien,  ne 
quitte  pas  les  tavernes,  et  est  presque  toujours  ivre... 
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Alais,  il  faiif  l'avouer,  sa  verve  injurieuse  est  iné- 
puisable... et  il  est  versé  dans  les  connaissances  tliéo- 
lotjiques  les  plus  ardues,  ce  qui  nous  le  rend  parfois 
tj-è.s-utile... 

—  Kh  bien  !...  quoique  madame  de  la  Sainte- 
Colombe  ait  soixante  ans...  il  paraît  que  ce  Dumoulin 
aurait  des  visées  matrimoniales  sur  la  fortune  consi- 
dérable de  celte  femme...  \  oiis  ferez  bien,  je  crois, 
de  prévenir  Rodin ,  afin  (ju'il  se  délie  des  ténébreux 
manéjjes  de  ce  drôle...  Mille  pardons  de  vous  avoir 
si  lon;{lemps  entretenu  de  ces  misèi-es  ;  mais  à  propos 
du  couvent  de  Sainte-Marie,  dont  j'avais  tout  à  l'heure 
riionneur  de  vous  parler,  madame,  ajouta  le  docteur 
eu  s'adressant  à  la  princesse,  —  il  y  a  loiijflemps  (|ne 
vous  n'y  èt<'s  allée  ?  » 

La  princesse  échanfijea  un  vif  regard  avec  M.  d'.Ai- 
«^i'ij{iiy,  et  répondit  :  »  Mais...  il  y  a  huit  jours... 
environ. 

—  \  ous  y  trouverez  alors  bien  du  chaufjement  : 
le  mur  qui  était  mitoyen  avec  ma  maison  de  santé  a 
él(''  abattu,  car  l'on  va  construire  là  un  nouveau  corps 
de  bâtiment  et  une  chapelle...  l'anciemie  étant  trop 
pelite.  Du  reste,  je  dois  dire  à  la  louange  de  made- 
moiselle Adrienne,  ajouta  le  docteur  a\ec  un  singulier 
demi  -  sourire  ,  qu Clie  m'avait  |)romis  poiu*  celte 
cha|)elle  la  copie  d'une  Vierge  de  Raphaël. 

—  \raiment...  c'était  ])lein  d'à-j)iopos  ,  —  dit  la 
princesse,  —  mais  voici  bientôt  midi,  cl  AI.  Trij)eau(l 
ne  vient  pas. 

—  Il  est  le  subroyé'-luteui'  de  madenu^iselle  de 
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(]ardovillo,  dont  il  a  géré  les  biens  commo  ancion 
agent  d'affaires  du  comte-duc ,  —  dit  le  marquis  vi- 
siblement j)réoccuj)('' ,  —  et  sa  présence  nous  est  ab- 
solument indispensable  ;  il  serait  bien  à  désirer  qu'il 
fût  ici  avant  l'arrivée  de  mademoiselle  de  Cardoville, 
qui  peut  entrer  d'un  moment  à  l'autre. 

—  Il  est  dommage  que  son  portrait  ne  puisse  pas 
le  remplacer  ici,  —  dit  le  docteur  en  souriant  avec 
malice  et  tirant  de  sa  pocbe  une  petite  brochure. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  docteur? —  lui  demanda  la 
jjrincesse. 

—  Un  de  ces  pamphlets  anonymes  qui  paraissent 
(le  temps  à  autre...  Il  est  intitulé  Le  Flcau,  et  le  por- 
trait du  baron  Tripeaud  y  est  tracé  avec  tant  de  sin- 
céi-ité  que  ce  n'est  plus  de  la  satire...  Cela  tombe 
dans  la  réalité  ;  tenez ,  écoutez  plutôt.  Cette  esquisse 
est  intitulée  Tvpk  du  loip-ckrvier. 

—  .1/.  A-  baron  Tripeaud.  —  Cet  homme,  qui  se 
y  montre  aussi  bassement  humble  envers  certaines 
•r  supériorités  sociales  qu'il  se  montre  insolent  et 
T  <p-ossier  envers  ceux  qui  dépendent  de  lui  ;  cet 
7-  homme  est  l'incarnation  vivante  et  effrayante  de  la 
T»  partie  mauvaise  de  l'aristocratie  bourgeoise  et  in- 
r  dustrielle,  de  \ homme  d'argent,  du  spéculateur 
^  cynique ,  sans  cœur,  sans  foi ,  sans  àmc ,  qui  joue- 
f  rait  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  sur  la  mort  de  sa 
T  mère,  si  la  mort  de  sa  mère  avait  action  sur  le 
s  cours  de  la  rente.  Ces  gens-là  ont  tous  les  vices 
f  odieux  dos  nouveaux  affranchis,  non  pas  de  cenv 
-  qu'un  tiM\ail  honnête,   patient  et  digne  anobli'- 
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))  mont  cnricliis,  mais  do  ceux  qui  ont  rtô  soiulaine- 

r  nient  favoj-isés  par  un  avpugio  t'a|)nco  du  hasard 

))  ou  par  un  heureux  eou|)  (h'  h!e(  dans  les  eaux  fan- 

5>  f(cuses  de  l'a|}iola;{e.  l  iie  fois  parvenus,  ces  gons- 

»  Itt  liaissent  le  peuple ,  parce  que  le  peuple  leur 

1)  rappelle  I Orijçine  dont  ils  roujjissenl  ;  impiloyahles 

y>  pour  l'alireuse  misère  des  nuisscs,  ils  l'attrihuent 

))  à  la  paresse,  à  la  déhauehe,   parce  que  cette  ca- 

r  lomnie  met  à  l'aise  leur  harharc  éj{oisme. 

î)  Et  ce  n'est  pas  tout.  Du  haut  de  son  coffre-fort 

r  et  du  haut  de  son  double  droit  d'electcnr-élij(il)le, 

n  M.  le  haron  Tripeaud  insulte  connue  tant  d'autres 

V  à  la  |)aiivr(>té  ,  à  l'incapacité  polilitpie  : 

;)  De  iollicier  de  fortune  qui,  après  quarante  ans 
de  <|nerr(^  et  de  service,  peut  à  peine  vivre  d'une 
î)  retraite  insuffisante  ; 

))  Du  majjistrat  qui  a  consumé  sa  vie  à  renq)lir  de 

V  tristes  et  austères  devoirs,  et  (pii  n'est  pas  mieux 
!'  rétribue'  à  la  fiu  de  ses  jour^^; 

"  Du  savant  (pii  a  illustré  son  |)ays  pai-  d'utiles 
j!  travaux,  ou  du  professeur  qui  a  initié  des  «{énéra- 
■!<  lions  entières  à  toutes  les  connaissances  humaines; 

"  Du  modeste  et  vertiuniv  j)rè(rc  de  canqjaj^ne , 
^  le  plus  |)ur  représentant  de  l'Iùangile  dans  son 
j<  sens  charitable,  fraternel  et  démocratique,  etc.,  etc. 

y<  Dans  cet  état  de  choses,  conmient  M.  le  baron 
r  de  l'industrie  n'aurait-il  pas  le  plus  iusolent  mépris 
r  pour  celle  foule  imbécile  d'hnmuHes  gens,  qui, 
r  après  avoir  donné  au  pays  leur  jeunesse ,  leur  ilji[e 
^  nun-,  leur  san;{ ,  leur  intelli«rence,  leur  savoir,  se 
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•5  voinit  (li'iiior  les  droits  dont  il  jouit,  lui,  parce 
n  qu'il  a  Jî[a<{ni'  un  million  ù  un  jou  défcMidu  par  la 
T  loi  ou  à  une  industrie  déloyale  ? 

»  Il  est  vrai  que  les  optimistes  disent  à  ces  parias 
Tf  de  la  civilisation  dont  on  ne  saurait  trop  vénérer, 
«  trop  honorer  la  panvi-etc  di<{ne  et  fière  :  —  Ac/ick'Z 
»  (les  pi-opriilcs,  vous  serez  élijjihlcs  et  électeurs. 

n  Arrivons  à  la  hio^jrapliie  de  M.  le  baron  :  André 
»  Tripeaud,  fils  d'un  palefreuier  d'auberjje. . . 

A  ce  moment  les  deux  battants  de  la  porte  s'ou- 
vrirent et  le  valet  de  chambre  annonça  :  ->  M.  le  ba- 
ron Tripeaud  !  n 

Le  docteur  Baleinier  remit  sa  brochure  dans  sa 
poche,  fit  le  salut  le  plus  cordial  au  financier,  et  se 
leva  même  pour  lui  serrer  la  main. 

AI.  le  baron  entra  en  se  confondant  depuis  la  porte 
en  salutations. 

..  .l'ai  l'honneur  de  me  rendre  aux  ordres  de  ma- 
datiu'  la  princesse...  eJJe  sait  qu'elle  peut  toujours 
•    compter  sur  moi. 

—  Kn  effet,  j'y  compte,  monsieur  Tripeaud,  et 
surtout  dans  cette  circonstance. 

—  Si  les  intentions  de  madame  la  princesse  sont 
(onjom-s  les  mêmes  au  sujet  de  mademoiselle  de 
Cardoville... 

—  Toujours,  monsieur,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
nous  réunissons  aujourd'hui. 

—  Madame  la  princesse  peut  être  assurée  de  mon 
concours  ainsi  que  je  le  lui  ai  déjà  promis...  Je  crois 
aussi  que  la  plus  grande  sévérité  doit  être  enfin  em- 
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ployée. ..    et  que   meinp   s'il   était  nrcpssairc   do... 

—  C'est  aussi  notre  opinion ,  —  se  luita  do  dire 
le  marquis  en  faisant  un  sijjne  à  la  princesse  et  lui 
montrant  d'un  regard  l'endroit  où  était  caché  l'iiomine 
aux  lunettes  ;  nous  sommes  tous  parfaitement  d'ac- 
cord, —  reprit-il;  — seulement  convenons  encore 
bien  de  ne  laisser  aucun  point  douteux  dans  l'intéi'ét 
de  cette  jeune  personne,  car  son  intérêt  seul  nous 
<i[uide  ;  provoquons  sa  sincérité  par  tous  les  moyens 
possibles... 

—  Mademoiselle  vient  d'arriver  du  pavillon  du 
jardin  ;  elle  demande  si  elle  peut  voir  madame ,  — 
dit  le  valet  de  chambre  en  se  présentant  de  nouveau 
après  avoir  frappé. 

—  Dites  à  mademoiselle  que  je  l'attends,  — dit  la 
princesse  ;  —  et  maintenant  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne... sans  exception...  vous  l'entendez...  j)()nr 
personne  absolument.  :■ 

Puis,  soulevant  la  portière  derrière  laquelle 
l'homme  était  caché  ,  madame  de  Saint-Dizier  lui 
lit  un  dernier  signe  d'intelligence. 

Et  la  princesse  rentra  dans  le  salon. 

(^hose  étrange,  pendant  le  peu  de  temps  qui  pré- 
céda l'arrivée  d'Adrienne ,  les  différents  acteurs  de 
cette  scène  semblèrent  inquiets,  end)arrassés  cotnnu' 
s'ils  eussunt  vaguement  redouté  sa  présence. 

.Au  bout  d'une  minute,  mademoiselle  de  Cardo- 
ville  entra  chez  sa  tante. 
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CHAPITRE   VII. 
l'escarmoichk. 

Kn  iMihaiit ,  mademoiselle  de  Cardoviile  jeta  sur 
un  faultuil  son  ehapeau  de  castor  gris,  qu'elle  avait 
mis  pour  traverser  le  jardin;  on  vit  alors  sa  belle 
rlievclurc  d'or  (jui  tombait  de  chaque  coté  de  son 
V  isaj^e  en  longs  et  légers  tire-bouchons ,  et  se  tordait 
en  grosse  natte  derrière  sa  tète. 

Adrienne  se  présentait  sans  hardiesse ,  mais  avec 
une  aisance  parfaite  ;  sa  physionomie  était  gaie,  sou- 
riante ;  ses  grands  yciLx  noirs  semblaient  encore  plus 
brillants  que  de  coutume.  Lorscju'elle  aperçut  l'abbé 
d  Aigrigny,  elle  fit  un  mouvement  de  surprise,  et  un 
sourire  quelque  peu  moqueur  effleura  ses  lèvres  ver- 
meilles. Après  avoir  fait  un  gracieux  signe  de  tète 
au  docteur,  et  passé  devant  le  baron  Tripeaud  sans 
le  regarder,  elle  salua  la  princesse  d'une  demi-révé- 
rence du  meilleur  et  du  plus  grand  air. 

Quoique  la  démarche  et  la  tournure  de  mademoi- 
selle Adrienne  fussent  d'une  extrême  distinction, 
d'une  convenance  parfaite  et  surtout  empreintes 
d'ujie  grâce  toute  féminine,  on  y  sentait  pourtant 
un  Je  ne  sais  quoi  de  résolu,  d'indépendant  et  de 
lier,  très-rare  chez  les  femmes,  surtout  chez  les 
jeunes  lilles  de  son  âge  ;  enfin  ses  mouvements,  sans 
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cire  brusques,  nav aient  rien  de  contraint,  de  roide 
ou  d'apprêté;  ils  étaient,  si  cela  se  peut  dire,  francs 
et  dé;jagés  comme  son  caractère  ;  on  y  sentait  circu- 
ler la  vie,  la  sève,  la  jeunesse,  et  l'on  devinait  que 
cette  organisation ,  complètement  expansive ,  loyale 
et  décidée,  n'avait  pu  jusqu'alors  se  soumettre  à  la 
compression  d'un  rigorisme  affecté. 

Chose  assez  bizarre,  quoiqu'il  fût  homme  du 
monde,  homme  de  grand  esprit,  homme  d'église 
des  plus  remarquables  par  son  éloquence ,  et  sur- 
tout honune  de  domination  et  d'autorité,  le  marquis 
d'Aigrigny  éprouvait  un  malaise  involontaire ,  une 
gène  inconcevable,  presque  pénii)le...  en  pi'ésencc 
d'Adricnue  de  Cardoville  ;  lui  toujours  si  maître  de 
soi  ,  lui  habitué  à  exercer  une  influence  toute-puis- 
sante ,  lui  qui  avait  souvent,  au  nom  de  son  ordre, 
traité  au  moins  d'égal  à  égal  avec  des  tètes  couron- 
nées ,  se  sentait  embaiTassé ,  au-dessous  de  lui- 
même  ,  en  présence  de  cette  jeune  fdle  ,  aussi  remar- 
qual)le  ])ar  sa  franchise  que  par  son  esprit  et  sa 
mordante  ironie...  Or,  comme  généralement  les 
hommes  habitues  à  imposer  beaucoup  aux  autres 
sont  très-près  de  haïr  les  personnes  qui ,  loin  de  su- 
bir leur  influence,  les  embaiTassent  et  les  raillent, 
ce  n'était  pas  précisément  de  l'affection  que  le  mar- 
quis portait  à  la  nièce  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizier.  Depuis  longtemps  même  et  contre  son 
ordinaire,  il  n'essayait  phis  sur  Adrienne  cette  sé- 
duction, cette  fascination  de  la  parole,  auxquelles  il 
devait  habituellement  un  charme  prcsrjue  irrésistible  ; 
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ii  se  moiiti-ait  avec  elle  sec,  tranchant,  sérieux,  et 
se  réfugiait  dans  une  sphère  fjlaccc  de  dignité  hau- 
taine et  de  rigidité  austère  qui  paralysaient  complè- 
tement les  qualités  aimahlcs  dont  il  était  doué,  et 
dont  il  tirait  d'ordinaire  un  si  excellent  et  si  fécond 
parti...  De  tout  ceci  Adrienne  s'amusait  fort,  mais 
li'ès-imprudemmcnt  ;  car  les  motifs  les  phis  vulgaires 
engendrent  sou\  ent  des  haines  implacahles. 

Ces  antécédents  posés ,  on  comprendra  les  divei^s 
sentiments  et  les  intérêts  variés  qui  animaient  les 
différents  acteurs  de  cette  scène. 

Madame  de  Saint-Dizier  était  assise  dans  un  grand 
fauteuil  au  coin  du  foyer. 

Le  marquis  d'Aigrigny  se  tenait  dchout  dcianl  le 
feu. 

Le  docteur  Baleinier,  assis  près  du  hureau ,  s'était 
remis  à  feuilleter  la  hiographie  du  haron  Tripeaud. 

Et  le  haron  semhlait  examiner  très-atleniivcmeut 
un  tahleau  de  sainteté  suspendu  à  la  muraille. 

n  \  eus  m'avez  fait  demander,  ma  tante,  pour 
causer  d'affaires  importantes?  —  dit  Adrienne,  rom- 
pant le  silence  emharrassé  qui  régnait  dans  le  salon 
depuis  son  entrée. 

—  Oui,  mademoiselle,  —  répondit  la  princesse 
d'un  air  froid  et  sévère,  —  il  s'agit  d'un  entretien 
des  plus  graves. 

—  Je  suis  à  vos  ordi'cs,  ma  tante...  Voulez-vous 
que  nous  passions  dans  votre  hihliothèque? 

—  C  est  inutile...  nous  causerons  ici.  Puis  s'adrcs* 
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saut  au  marquis,  au  docteur  et  au  baron,  clic  leur 
dit  :  —  Messieurs,  veuillez  vous  asseoir,  n 

Ceux-ci  prirent  place  autour  de  la  table  du  cabi- 
net de  la  princesse. 

«  Et  en  quoi  l'entretien  que  nous   devons   avoir  ' 
peut-il  regarder  ces  messieurs ,  ma  tante  ?  —  de- 
manda mademoiselle  de  Gardoville  avec  surprise. 

—  Ces  messieurs  sont  d'anciens  amis  de  notre  fa- 
mille ;  tout  ce  qui  vous  peut  intéresser  les  touche, 
et  leurs  conseils  doivent  être  écoulés  et  acceptés  par 
vous  avec  respect... 

—  Je  ne  doute  pas,  ma  tante,  de  l'amitié  îoute  par- 
ticulière de  ^I.  d'Aigrigny  pour  notre  famille;...  je 
doute  encore  moins  du  dévouement  profond  et  dés- 
intéresse de  M.  Tripcaud  :  M.  Baleinier  est  un  de 
mes  vieux  amis  ;  mais ,  avant  d'accepter  ces  mes- 
sieurs pour  spectateurs...  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
ma  tante,  pour  confidents  de  notre  entretien ,  je  dé- 
sire savoir  de  quoi  nous  devons  nous  cutrctenir  de- 
vant eux. 

—  Je  croyais,  mademoiselle,  que  parmi  vos  sin- 
gulières prétentions,  vous  aviez  du  moins...  celle  de 
la  franchise  et  du  courage. 

—  ^lon  Dieu,  ma  tante,  —  répondit  Adricnnc 
souriant  avec  une  humilité  moqueuse,  —  je  n'ai  pas 
plus  de  prétention  à  la  franchise  et  au  courage  que 
vous  n'eu  avez  à  la  sincérité  et  à  la  bonté  ;  conve- 
nons donc  bien ,  une  fois  pour  toutes ,  que  nous 
somnu's  ce  que  nous  sonnnes...  sans  prétention... 

—  Soil ,  —  (hl  madame  de  Saint-Dizier  d'un  (on 
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■<pr,  —  (li^jinis  loii<'-l('iii|)s  \c  suis  liahldU'p  ans:  hoii- 
tarlrs  do  vofi'c  <'s|jril  iiult'pendaiil  :  jo  ci'<»i>  donr  tjHi', 
rouragnisi^  et  Iraïu'he  coinnic  vous  dites  l'èlre,  vous 
no  dovcz  pas  craindre  de  dire  devant  des  personnes 
aussi  graves  et  aussi  respectables  que  ces  messieurs, 
ce  que  vous  me  diriez  à  moi  seule... 

— -  C'est  donc  un  interrogatoire  en  forme  que  je 
vais  subir,  et  sur  quoi? 

— •  Ce  n'est  pas  un  interrogatoire  ;  mais  comme 
j'ai  le  droit  d?  \eiller  sur  vous,  mais  comtne  vous 
abusez  de  plus  en  plus  de  ma  folle  condescendance 
à  vos  caprices...  je  veux  mettre  un  terme  à  ce  qui 
n'a  que  trop  duré,  je  veux ,  devant  des  amis  de  notre 
l'amille ,  vous  signifier  mon  irrévocable  résolution 
(juant  à  l'avenir...  Et  d'abord  jusqu'ici  vous  vous 
èles  fait  une  idée  très-fausse  et  ti'ès-incom|)b''te  (!<• 
mou  pouvoir  sui*  vous. 

—  .le  vous  assure,  ma  taule,  que  je  ne  m'en  suis 
fait  aucune  idée  juste  ou  fausse,  cai"  je  n'y  ai  jamais 
songé. 

—  C'est  ma  faute  ;  j'aurais  dû  ,  au  lieu  de  condes- 
cendre à  vos  fimtaisies,  vous  faire  sentir  plus  rude- 
ment mon  autorité  ;  mais  le  moment  est  venu  de 
vous  soumettre  :  le  blâme  sévère  de  mes  amis  m'a 
éclairée  à  temps...  votre  caractère  est  entier,  indé- 
pendant ,  résolu  ;  il  faut  qu'il  change ,  entendez- 
vous?  et  il  changera  de  gré  ou  de  force,  c'est  moi 
qui  vous  le  dis.  n 

A  ces  mots  prononcés  aigrement  devant  des  étran- 
gers,  et  dont  rien  ne  seirblait  autoriser  la  duretr, 

MF. 
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Adrioniip  rpdrossa  fièromoiit  Ja  tète  ;  mais,  se  conte- 
nant, ello  reprit  on  souriant  :  <i  Vous  dites,  ma 
tante,  que  je  changerai;  cela  ne  m'étonnei-ait  pas... 
On  a  vu  des  conversions...  si  bizarres  !  » 

lia  |)rincesse  se  mordit  les  lèvres. 

»  lue  conversion  sincère...  n'est  jamais  bizarre, 
ainsi  que  vous  l'appelez ,  mademoiselle,  —  dit  froi- 
dement l'abbé  d'Aigrigny  ;  —  mais,  au  contraire, 
Irès-méritoire  et  d'uu  excellent  exemple. 

—  Excellent?  —  reprit  Adrienne  ;  —  c'est  se- 
lon;.., car  enfin  si  l'on  convertit  ses  défauts...  en 
vices... 

—  Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle  ?  —  s'écria 
la  princesse. 

—  Je  parle  de  moi ,  ma  tante  :  vous  me  reprochez 
d'être  indépendante  et  résolue...  Si  j'allais  par  ha- 
sard devenir  hypocrite  et  méchante?  Tenez...  vrai... 
je  préfère  garder  mes  chers  petits  défauts,  que  j'aime 
comme  des  enfants  gâtés...  je  sais  ce  que  j'ai...  je 
ne  sais  pas  ce  que  j'aurais. 

—  Pourtant,  mademoiselle  ./\drienne,  — dit  M.  le 
baron  Tripeaud  d'un  air  suffisant  et  sentencieux ,  — 
\ous  ne  pouvez  nier  qu'une  conversion... 

—  Je  crois  monsieur  Tripeaud  extrêmement  fort 
sur  la  conversion  de  toute  espèce  de  choses  en  toute 
espèce  de  bénéfices,  par  toute  espèce  de  moyens,  — 
dit  Adrienne  d'un  ton  sec  et  dédaigneux  :  —  mais  il 
doit  rester  étranger  à  cette  question. 

—  Mais,  mademoiselle,  —  reprit  le  financier  en 
puisant  du  courage  dans  un  regard  de  la  princesse. 
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—  VOUS  oublioz  quo  j'ai  l'honiiPiir  d'èfre  votre  sub- 
rogé tuteur...  et  que... 

—  Il  est  de  fait  que  monsieur  Tripeaud  a  cet  hou- 
iieur-là ,  et  je  n'ai  jamais  trop  su  pourquoi ,  —  dit 
Adrienne  avec  un  redoublement  de  bauteur,  sans 
même  regarder  le  baron  ;  —  mais  il  ne  s'agit  pas  de 
deviner  des  énigmes  ;  je  désire  donc,  ma  tante,  sa- 
voir le  motif  et  le  but  de  cette  réunion. 

—  Vous  allez  être  satisfaite,  mademoiselle  ;  je  vais 
m'expliquer  d'une  façon  très-nette,  très-précise; 
vous  allez  connaître  le  plan  de  la  conduite  que  vous 
aurez  à  tenir  désormais  ;  et  si  vous  refusiez  de  vous 
y  soumettre  avec  l'obéissance  et  le  respect  que  vous 
devez  à  mes  ordres,  je  verrais  ce  qui  me  resterait  ù 
faire...  ■» 

Il  est  impossible  de  rendre  le  ton  impérieux,  l'air 
dur  de  la  princesse  en  prononçant  ces  mots,  qui  de- 
vaient faire  bondir  une  jeune  lille  jusqu'alors  babi- 
tué'e  à  vivre,  jus([u'à  un  certain  point ,  à  sa  guise  ; 
pourtant ,  peut-être  contre  l'attente  de  madame  de 
Saint-Dizier,  au  lieu  de  répondre  avec  vivacité, 
Adrienne  la  regarda  fixement  et  dit  en  riant  :  -  Mais 
c'est  une  véritable  déclaration  de  gueire  ;  cela  de- 
\  ient  très-amusant. . . 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  déclaration  de  guerre,  — 
dit  durement  l'abbé  d'Aigrigny,  blessé  des  expres- 
sions de  mademoiselle  de  Cardoville. 

—  Ah  !  monsieur  l'abbé,  —  reprit  celle-ci ,  — 
vous,  un  ancien  colonel ,  vous  êtes  bien  sévère  pour 
une  plaisanterie...  Vous  qui  devez  tant  à  la  gueire  ;... 


liK  i.K  JLIK  tHllAM. 

\oiis  qui,  firàcp  à  elle,  a>. c/  coiimiand»''  un  ivj^inipnt 
(riiiirais,  a[ji'('s  vous  rtrc  hatlu  si  loiij^-lciiips  conlip 
la  France...  pour  connaître  le  for!  et  le  faible  de  ses 
ennemis,  bien  entendu.  " 

A  CCS  mots  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs  pé- 
nibles, le  marquis  roujjit  ;  il  allait  répondre,  lorsque 
la  princesse  .s'écria  :  »  Kn  vérité,  mademoiselle,  ceci 
est  (Yxinc  inconvenance  intolérable. 

—  Soit ,  ma  tante,  j'avoue  mes  torts;  je  ne  devais 
pas  dire  que  ceci  est  anmsant ,  car,  eu  vérité,  ça  ne 
l'est  pas  du  tout...  mais  c'est  du  moins  très-curieux... 
et  peut-être  même,  —  ajouta  la  jeuuc  (ille  après  un 
moment  de  silence,  —  peut-être  même  assez  auda- 
cieux... et  l'audace  me  pla'l...  Puisque  nous  loici 
sur  ce  terrain  ,  puis(|u'il  s'a;[it  d'un  plan  de  con<luite 
auquel  je  dois  obéir  sous  jx'ine...  de...  —  puis  s'iu- 
Irrrompant  et  s'adressaut  à  sa  tante  :  —  S<»us  ipudie 
peine,  ma  tante  ?... 

—  \  ous  le  saurez...  l'oiu'suivez... 

—  Je  vais  donc,  aussi  moi,  devant  ces  messieurs, 
vous  déclarer  d'une  façon  très-nette,  très-précise,  la 
détermination  que  j'ai  prise  ;  comme  il  wc  fallait 
(pu'lque  tem|)s  pour  qu'elle  fût  exécutable,  je  ne 
vous  en  avais  pas  parlé  plus  tôt,  car,  vous  le  savez... 
je  n'ai  pas  l'Iiabitude  de  dire  :  Je  ferai  cela...  mais 
Je  fais  ou  j'ai  lait  cela. 

— Certainement,  etc'est  cette  babitude  de  coupable 
indépendance  qu'il  faut  briser. 

—  Je  ne  comptais  donc  vous  avertir  de  ma  déter- 
))iinalion  que  plus  tard  ;  mais  je  ne  puis  résister  au 
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plaisir  de  vous  on  faire  part  aiijoiird'liiii  ,  laiit  vous 
inc  paraissez  disposée  à  l'eiitondro  cf  à  l'accueillir... 
Mais...  je  vous  eu  pi'ie  ,  ma  taute,  parlez  d'ahord... 
il  se  peut,  après  tout,  que  nous  nous  soyons  complè- 
tement rencontrées  dans  nos  vues. 

—  Je  vous  aime  mieux  ainsi, —  dit  la  j)rincesse, — 
je  retrouve  au  moins  en  vous  le  courajje  d<'  votre  or- 
;{ueil  et  votre  mépris  de  toute  autorité  :  v«»us  parle/ 
d'audace...  la  votre  est  j'rande. 

—  Je  suis  du  moins  fort  décidée  à  faire  ce  (pie 
d'autres  |)ar  faiblesse  n'oseraient  mallieureusement 
pas...  Moi  j'oserai...  (leci  est  net  et  précis,  je  pense. 

—  Très-net...  et  Irès-précis,  —  dit  la  princesse  eu 
échanj|cant  un  sijjne  d'intellijTence  et  de  satisfaction 
avec  les  aulres  arleurs  de  cette  scène.  —  Les  posi- 
tions, ainsi  établies,  simplifient  beaucoup  les  cboses. .. 
Je  dois  seulement  vous  avertir,  dans  votre  intérêt  , 
que  ceci  est  très-grave ,  plus  {{rave  que  vous  ne  le 
pensez ,  et  (pie  vous  n'auriez  qu'un  moyen  de  mo 
disposer  à  l'induljjence,  ce  serait  de  substituer  Ji  l'ar- 
rogance et  à  l'ironie  babituelles  de  xolrc  langage  la 
modestie  et  le  respect  ([ui  convienncnl  à  une  jeune 
fdle.  - 

Adrienne  sourit,  mais  ne  rt'pondit  rien. 

Quehpies  secondes  de  silence  et  quebpies  regai-ds, 
écbangés  de  nouveau  entre  la  princesse  et  ses  trois 
amis ,  annoncèrent  qu'à  ces  escarmoucbes  plus  ou 
moins  brillantes  allait  succéder  un  cond)at  sérieux. 

Alademoiselle  de  Cardoville  avait  trop  de  péné- 
tration, Irop  de  sagacité,  pour  lU*  pas  remar(pu'r  que 
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la  princesse  de  Sainl-Dizicr  allacliait  une  jjrave  ini- 
poi-lanee  à  cet  entretien  décisif;  mais  la  jeune  lille 
ne  ( oinprenait  pas  comment  sa  tante  pouvait  espérer 
(le  lui  imposer  sa  volonté  absolue  ;  la  menace  de  re- 
(  (inrir  à  des  moyens  de  coercition  lui  semblait  a\ec 
raison  une  irienace  ridicule,  \canmoins,  connaissant 
le  (  ara)  Icrc  vindicalildc  sa  lanle,  la  puissance  téné- 
Imciisc  dont  elle  disposait  ,  les  terribles  ven;|<'anccs 
(|u  elle  a\ait  «pu-lquelois  exercées  ;  réflécliissant  enfin 
(pie  des  liommes  dans  la  |)osition  du  marquis  et  du 
médecin  ne  seraient  j)as  venus  assister  à  cet  entre- 
tien sans  de  ;{raves  motifs,  un  moment  la  jeime  lille 
i('(l('<liil  avant  d"cn;{a;p'r  la  lutte. 

Mais  bientôt  |)ar  cela  même  (piCib*  pressentait 
\  .i;iiicincnl ,  il  est  vrai,  un  daii;|cr  (piclcoucpie,  loin 
de  faiblir  elle  prit  à  cœur  de  le  braver  et  d'cxajjcMcr, 
si  cela  était  |)ossible,  l'indé'pendance  de  ses  idées, 
et  de  maintenir,  en  tout  et  pour  tout,  la  d('*termina- 
tion  qu'elle  allait  de  son  côté  notiHer  à  la  pi'incesse 
de  Saint-l)i/,i<'r. 


CHAIMTRK  \  III. 

I,A     HKVOI.TK. 


«  Mademoiselle...  —  dit  la   |)rincesse  à  .Adriennc 
de  Curduvillc  dun  ton  froid  et  scvérc ,  — je  me  (bus 
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à  iiini-iitèiiu',  je  (lois  il  les  nM'ssiriii*s  de  rappeler  cti 
peu  lie  mots  les  évéïiemcnls  (jui  se  sont  passi's  de- 
puis (]iiel(|iie  temps.  Il  y  n  six  mois,  ù  la  lin  du 
ilciiil  (N'  \o(i('  père,  vous  aviez  alors  dix-huit  ans... 
\nns  in  axez  demande  à  jouir  dp  votre  fortune,  et  à 
èlre  eniaiuipée...  j'ai  eu  In  malheureuse  laihlesse 
<\'\  (-«Misentir.. .  Vous  a\e/  vouhi  (piitler  le  ;{raiid 
hôlel  <'t  \()us  elahlir  dans  le  pavillon  du  jardin  ,  loin 
de  toute  surveillanee...  .Alors  a  counueiiic  une  suite 
de  dépenses  plus  e.xtravayaiites  les  unes  (jue  les  autres. 
.Au  lieu  de  vous  contenter  d'une  ou  deux  fennnesde 
ehamhre  prises  dans  la  classe  où  on  les  prend  ordi- 
nairement, vous  ave/,  été  choisii' des  fenunes  de  com- 
pajpiie  (pie  \ons  ave/  costumées  d'une  façon  aussi 
liizarre  (pu'  coi'itense  ;  vous-même,  dans  la  solitn(h' 
de  voire  pavillon,  il  est  vrai,  vous  avez  revêtu  tour 
à  tour  des  vêlements  des  siècles  passés...  \  os  folles 
lantaisies,  vos  caprices  déraisoimahles  ont  été  sans 
hornes,  sans  frein;  non-seulement  vous  n'avez  jamais 
rempli  vos  devoirs  reli;{ieu\,  mais  vous  avez  eu 
l'audace  de  profaner  un  de  vos  salons  en  y  élevant 
je  ne  sais  (pudie  espèce  d'autel  |)aïen  oîi  l'on  V(til 
im  »|roupe  de  marhre  représentant  un  jeune  homme 
et  uiu' jeune  fdle...  (la  princesse  prononça  ces  mots 
comme  s'ils  lui  eussent  hrùlé  les  lèvres"),  ohjet  d'art, 
soit ,  mais  ohjet  d'art  on  ne  peut  plus  malséant  chez 
une  personne  de  votre  à;{C.  \  ous  avez  passé  des 
jours  entiers  ahsolument  renfermée  chez  vous,  sans 
vouloir  recevoir  personne,  et  M.  le  docteur  Halei- 
mcr,  le  seul  de  mes  amis  en  (pii  vous  ayez  conserve 
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((iK'lquc  conlJciiKO,  l'Uint  parvenu,  à  lorte  (riiislaiiccs, 
à  pénétrer  chez  vous ,  vous  a  trouvée  plusieurs  fois 
dans  un  état  d'exaltation  si  jurande ,  qu'il  en  a  coneu 
de  graves  inquiétudes  pour  votre  santé...  \  ous  avez 
toujours  voulu  sortir  seule  sans  rendre  compte  de 
vos  actions  à  personne  ;  vous  vous  êtes  plu  sans 
cesse  à  mettre  enfin  votre  volonté  au-dessus  de  mon 
autorité...  Tout  ceci  est-il  vrai  ?. .. 

—  Ce  portrait  du  passé...  est  peu  flatté,  —  dit 
Adriennc  en  souriant  ,  —  mais  enfin  il  n'est  pas  ab- 
solument méconnaissable. 

—  .Ainsi,  mademoiselle,  —  dit  l'abbé  d'Aijjriyny 
en  comptant  et  accentuant  lentement  sa  parole,  — 
vous  convenez  positivement  que  tons  les  laits  que 
vient  de  rapporter  madame  votre  tante  sont  d'une 
scrupuleuse  vérité  ?  ' 

Kt  tous  les  regards  s'attachèrent  sur  Adriennc 
comme  si  sa  réponse  devait  avoir  ime  extrême  im- 
portance. 

>.  Sans  doute,  monsieur,  et  j'ai  riiabitude  de  vivr*' 
assez  ouvertement  pour  que  cette  question  soit  inu- 
tile... 

—  Ces  faits  sont  donc  avoués,  —  dit  l'abbc'  d'Ai- 
ffrif^ny  se  retournant  vers  le  docteur  et  le  baron. 

—  Ces  faits  nous  demciu-ent  complètement  ac- 
quis, —  dit  M.  Tripeaud  d'un  ton  suffisant. 

—  Mais  pourrai -je  savoir,  ma  tant*',  —  dit 
Adriennc,  —  à  (jnoi  bon  ce  lon;i  préambule? 

—  Ce  lonj/  préambule ,  mademoiselle ,  —  rc|)nt 
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la  princosse  uvic  dignitô,  —  sert  à  t'xposeï"  le  passe 
aliii  (le  inodver  l'avenir. 

—  \  oici  quelque  chos-^ ,  ma  elière  tante  ,  un  peu 
dans  le  f|oùf  des  mystérieux  airèts  de  la  sibylle  de 
(lûmes...  OJa  doit  caelier  (juelque  ehose  de  redou- 
table. 

—  Peut-être,  mademoiselle...  car  rien  n Cst  plus 
redoutable  pour  certains  caractères  que  l'obéissance, 
((ur*  le  (bnoir,  et  votre  caractère  est  di\  nombre  de 
ces  esprits  enclins  à  la  révolte... 

—  Je  lavoue  naïvement...  ma  tante,  el  il  en  sera 
ainsi  justju'an  jour  où  je  pourrai  cbérir  l'obéissance 
et  respecter  le  devoir. 

—  Que  vous  clicrissiez  ,  que  vous  respectiez  ou 
non  jnes  ordres,  peu  m'importe,  mademoiselle,  — 
(lit  la  princesse  d'une  voix  brève  et  dure  ;  —  vous 
allez  poui'tant,  dès  aujourd'hui,  dès  à  présent,  com- 
mencer pai'  vous  soumettre,  absolument,  aveuglé- 
ment à  ma  volonté  ;  en  un  mot ,  vous  ne  ferez  rien 
sans  ma  permission  ;  il  le  faut,  je  le  veux,  ce  sera...  ^ 

Adrienne  regarda  d'abord  fixement  sa  tante,  puis 
elle  partit  d'un  éclat  de  l'ire  frais  et  sonore  qui  re- 
tentit longtemps  dans  cette  vaste  pièce... 

M.  d'Aigrigny  et  le  baron  Tripeaud  firent  un  mou- 
vement d'indignalion. 

La  princesse  regai'da  sa  nièce  d'un  air  courroucé. 

Le  docteur  leva  les  yeux  au  ciel  et  joignit  les 
moins  sur  son  abdomen  en  soupirniif  avec  componc- 
tion. 

Mad(Mnoiselle.  ,  de  tels  celais  de  rire  sont  peu 
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coin  enablcs,  —  dit  l'abbé  d'Aigrlgny  ;  —  les  paroles 
de  madame  votre  tante  sont  graves ,  très-graves ,  et 
méritent  un  autre  accueil. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  —  dit  Adrienne  en  cal- 
mant son  hilarité,  —  à  qui  la  faute  si  je  ris  si  fort? 
(Comment  rester  de  sang-froid  quand  j'entends  ma 
tante  me  parler  d'aveugle  soumission  à  ses  ordres?... 
Kst-ce  qu'une  hirondelle  habituée  à  voler  à  plein 
ciel...  à  s'ébattre  en  plein  soleil...  est  faite  pour  vi- 
vre dans  le  trou  d'une  taupe  ?. . .  y 

A  cette  réponse ,  M.  d'Aigrigny  affecta  de  regar- 
der les  autres  membres  de  cette  espèce  de  conseil  de 
famille  avec  un  profond  étonnement. 

t  lue  hirondelle?  (pie  veut-elle  dire?...  —  de- 
manda I  abbé  au  baron  en  lui  faisant  un  signe  que 
celui-ci  comprit. 

—  Je  ne  sais. ..  —  répondit  Tripeaud  en  regar- 
dant à  son  tour  le  docteur, —  elle  a  parlé  de  taupe... 
c'est  inouï...  incompréhensible... 

—  Ainsi,  mademoiselle,  —  dit  la  piincesse  sc/n- 
blant  partager  la  sm-prisc  des  autres  personnes,  — 
voici  la  réponse  que  vous  me  faites... 

—  Mais  sans  doute,  —  répondit  Adrienne  étonnée 
(pie  l'on  feignît  de  ne  pas  comj)rendre  l'image  dont 
elle  s'était  servie  ,  ainsi  que  cela  lui  arrivait  assez 
souvent,  dans  son  langage  poétique  et  coloré. 

—  Allons,  madame,  allons,  —  dit  le  docteur  Ba- 
leinier en  souriant  avec  bonhomie,  —  il  faut  être  in- 
dulgente... ma  chère  mademoiselle  Adrienne  a  l'es- 
prit  naturellement    si    original,   si   exalte.'!...   C'est 
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bien  m  vérité  la  plus  cliarrnante  lolle  que  je  cou- 
uiiis.sc...  je  lui  ai  dit  cent  fois  en  ma  qualité  de  vieil 
ami...  qui  se  permet  tout... 

—  Je  conçois  que  votre  attachement  à  mademoi- 
selle lous  rende  indulj]en(...  Il  n'en  est  pas  moins 
\rai,  monsieur  le  docteur,  —  dit  ^I.  d'Ai;jritjny  en 
paraissant  reprocher  au  médecin  de  prendre  le  parti 
«le  mademoiselle  de  Cardoville,  —  que  ce  sont  des 
réponses  extravagantes  lorsqu'il  s  agit  de  questions 
aussi  sérieuses. 

—  Le  malheur  est  que  mademoiselle  ne  comprend 
pas  la  gravité  de  cette  conférence,  —  dit  la  princesse 
(1  un  air  dur.  —  Elle  la  comprendra  peut-être  main- 
tenant que  je  vais  lui  signilier  mes  ordres... 

—  Voyons  ces  ordres...  ma  tante...  " 

El  Adricnne,  qui  était  assise  de  1  auti-e  côté  de  la 
lubie,  en  face  de  sa  tante,  posa  son  petit  menton 
rose  dans  le  creux  de  sa  jolie  main ,  avec  un  geste 
de  grâce  moqueuse  chai-mant  à  voir. 

—  A  dater  de  demain ,  —  reprit  la  princesse,  — 
\ous  quitterez  le  pavillon  que  vous  habitez...  vous 
renverrez  vos  femmes...  vous  reviendi'cz  occuper  ici 
deux  chambres,  où  l'on  ne  pourra  entrer  qu'en  pas- 
sant dans  mon  appartement. . .  vous  ne  sortirez  ja- 
mais seule...  vous  m'accompagnerez  aux  offices... 
votre  émancipation  cessera  pour  cause  de  prodiga- 
lité bien  et  dûment  constatée  ;  je  me  chargerai  de 
loutes  vos  dépenses...  je  me  chargerai  même  de  com- 
mander vos  robes,  afin  que  vous  soyez  modestement 
vêtue,  comme  il  convient...  enfin,  jusqu'à  votre  ma- 
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joi'ité,  qui  sera  du  reste  indéfiuinienl  reculée,  jjràce 
à  l'intcrieiition  d'un  conseil  de  famille...  vous  n'au- 
rez aucune  somme  d'arj^ent  à  votre  disposition... 
telle  est  ma  volonté... 

—  Et  certainement  on  ne  peut  qu'applaudir  à 
votre  résolution,  madame  la  princesse,  —  dit  le 
baron  Tripeaud,  — on  ne  peut  que  vous  cncourajjei" 
à  montrer  la  plus  jjrandc  fermeté,  car  il  faut  que 
tant  de  désordres  aient  un  terme... 

—  Il  est  plus  que  tenqjs  de  mettre  lin  à  de  pareils 
scandales,  —  ajouta  l'abbé. 

—  fia  bizarrerie,  l'exaltation  du  caractère...  peu- 
vent j)ourtant  faire  excuser  bien  des  clioses,  —  se 
hasarda  de  dire  le  docteur  d'un  air  patelin. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  docteur,  —  dit  sccbc- 
ment  la  princesse  à  M.  lîaleinier,  qui  jouait  parfaite- 
ment son  rôle  ;  —  mais  alors  on  afjit  avec  ces  carac- 
tères-là comme  il  convient.  » 

Madame  de  Saint-Dizier  s'était  exprimée  d'une 
manière  ferme  et  précise  ;  elle  paraissait  convaincue 
de  la  possibilité  d'exécuter  ce  dont  elle  menaçait  sa 
nièce.  M.  Tripeaud  et  AI.  d'Aigrigny  venaient  de 
donner  un  assentiment  complet  aux  paroles  de  la 
princesse  ;  Adrienne  commença  de  voir  qu'il  .s'agis- 
sait de  quelque  chose  de  fort  grave  ;  alors  sa  gaieté 
fit  place  à  une  ironie  amère,  à  une  expression  d'in- 
dépendance révoltée. 

Klle  se  leva  brusquement  et  rougit  un  peu  ,  ses 
narines  roses  se  dilatèrent,  son  (eil  brilla,  elle  re- 
dressa la  tctc  en  secouant  légèrement  sa  belle  chc\c- 


LA  KEVOLTK.  77 

liu'o  omloyanli^  fl  dorée,  par  un  mouvement  rempli 
d'une  fieiie  (jui  lui  élail  nahu-elle,  et  ell»"  dit  à  sa 
lantc  d'une  voix  incisive,  ii[)rès  nn  moment  de  si- 
lence :  -  \  ous  avez  parle  du  passé,  madame,  j'en 
dirai  donc  aussi  quelques  mots,  mais  vous  m'y  for- 
cez:... oui,  je  le  rcffrette...  J'ai  quitté  votre  de- 
meure, parce  qu'il  m'était  impossible  de  vivre  da- 
vanta<]e  dans  cette  atmosphère  de  sombre  hypocrisie 
et  de  noires  pcriidies... 

—  Alademoiselle...  —  dit  M.  d'Aigrigny,  —  de 
telles  paroles  sont  aussi  violentes  que  déraisonnables. 

—  Alonsieur!  puisque  vous  m'interrompez,  deux 
mots,  —  dit  vivement  Adrienne  en  refrardant  fixe- 
ment l'abbé  :  —  Quels  sont  les  exemples  que  je 
trouvais  chez  ma  tante? 

— -  Des  exemples  excellents,  mademoiselle. 

—  Excellents,  monsieur?  Est-ce  parce  que  j'y 
voyais  chaque  joui"  sa  conversion  complice  de  la 
lùli-e? 

—  Mademoiselle...  vous  vous  oubliez...  —  dit  la 
princesse  en  devenant  pùlc  de  raj^e. 

—  Madame...  je  n'oublie  pas...  je  me  souviens... 
comme  tout  le  monde...  voilà  tout...  Je  n'avais  au- 
cune parente  à  qui  demander  asile...  j'ai  voulu  vivre 
seule...  j'ai  désiré  jouir  de  mes  revenus  parce  que 
j'aime  mieux  les  dépenser  que  de  les  voir  dilapider 
par  AI.  Tripeaud. 

—  Mademoiselle  î  —  .s'écria  le  baron  ,  —  je  ne 
comprends  pas  que  vous  vous  permettiez  de... 

—  Assez,  monsieur!  —  dit  Adrienne  eu  lui  im- 
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posant  silonco  par  un  jjrsfo  d'une  hautonr  vcia- 
santr ,  — jo  parle  do  vous...  mais  jo  no  vous  parlo 
pas...  1» 

Et  Adrienne  continua  :  »  J'ai  donc  voulu  dc- 
pensor  mon  rovonu  selon  mes  goûts  ;  j'ai  ond)clli  la 
retraite  que  j'ai  choisie.  A  des  servantes  laides,  mal- 
apprises ,  j'ai  préféré  des  jeunes  fdles  jolies  ,  hien 
élevées ,  mais  pauvres  ;  leur  éducation  ne  me  per- 
mettant pas  de  les  soumettre  à  une  humiliante  do- 
mesticité ,  j'ai  rendu  leur  condifiou  aimable  et 
doiue  ;  elles  ne  me  servent  pas  ,  elles  me  rendent 
service;  je  les  paye,  mais  je  leur  suis  reconnais- 
sante... Subtilités,  du  reste,  que  vous  ne  compren- 
drez pas,  madame,  je  le  sais...  Au  lieu  de  les  voir 
mal  ou  peu  j^racieusement  vêtues,  je  leur  ai  donné 
des  habits  qui  vont  bien  à  leurs  charmants  visa^jos, 
parc»'  (jne  j'aime  ce  qui  est  jeune  ,  ce  qui  est  beau  ; 
que  je  m'habille  d'une  façon  ou  d'une  autre  ,  cela 
ne  rej;arde  (jiie  mon  îiiirnir.  Je  sors  seule  j)arce 
qu'il  me  plaît  daller  où  me  ;(uide  ma  fantaisie;  je 
ne  vais  pas  à  la  messe  ,  soit  :  si  j'avais  encore  ma 
Mu"*re  ,  je  lui  dirais  quelles  sont  mes  dévolions  ,  et 
«•lie  m'cmbi'asserait  tendrement...  J'ai  élevé  un  hôtel 
païen  h  la  jeunesse  et  à  la  beauté ,  c'est  vrai ,  parce 
tpie j'adore  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait  de  beau,  de 
bon  ,  de  noble  ,  de  grand  ,  et  mon  cœur,  du  matin 
au  soir,  répète  cette  prière  fervente  et  sincère  : 
Mei-ci,  mon  Dieu!  merci...  M.  Baleinier,  dites-\ous, 
madame ,  m'a  souvent  trouvée  dans  ma  solitude  en 
proii'    à    une  exaltation   éti"an;{e  ;...    oui...    cela  est 
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vrai...  C'Vst  (id'ulors ,  i'ciiu|}|}:int  par  la  j)(Mis('«^  à  tout 
10  qui  me  ij'ihI  11-  pivsont  si  odiriix ,  si  pi'-nibl»^ ,  si 
Jaid  ,  j<'  1110  réfiijiiais  dans  l'avenir  ;  c'est  qu'alors 
j'enlre\ oyais  des  horizons  niafi[iques...  c'est  qu'alors 
Di'appai'aissaient  des  visions  si  spiendidcs  que  je  nie 
sentais  ravie  dans  je  ne  sais  quelle  sublime  et  divine 
extase...   et  que  je  n'appartenais  plus  à  la  teiTC...  -> 

En  prononçant  ces  dernières  paroles  avec  enthou- 
siasme, la  physionomie  d  Adrienne  sembla  se  Irans- 
lijjurer,  tant  elle  devint  resplendissante.  A  ee  moment 
ce  qui  l'entourait  n'existait  plus  jiour  elle. 

-  C'est  qu'alors,  —  reprit-elle  avec  une  exaltation 
croissante, — je  respirais  m\  air  pur,  ii\iliant  et 
libre...  oh  1  libre...  surtout...  libre...  et  si  salubre. .. 
si  fjénéreux  à  l'àme...  Oui,  au  lieu  de  voir  mes  sœurs 
j)éniblement  soumises  à  une  domination  éjjoistc,  hu- 
miliante, brutale...  à  qui  elles  doivent  les  vices  sé- 
duisants de  l'esclavage ,  la  fourberie  gracieuse ,  la 
perlidie  enchanteresse ,  la  fausseté  caressante,  la  ré- 
>i|fnalion  mépiisanle,  l'obéissance  haineuse...  je  les 
\  oyais ,  ces  nobles  sœurs ,  dignes  et  sincères ,  parce 
qu'elles  élaient  libres;  lidèles  et  dévouées,  parce 
qu'elles  pouvaient  choisir;  ni  impérieuses  ni  basses, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  maître  à  dominer  ou  à 
flatter;  chéries  et  respectées,  enfin,  parce  qu'elles 
pouvaient  retirer  d'une  main  déloyale  une  main 
loyalement  donnée.  Oh!  mes  sœurs...  mes  sœurs... 
je  le  sens...  ce  ne  sont  pas  là  seulement  de  conso- 
lantes visions,  ce  sont  encore  de  saintes  espérances!  i 

Entraînée  malgré  elle  pai*  l'exaltation  de  ses  pen- 
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M'i>s ,  .Adn'oniw'  jjftrda  (m  nuMiK-iit  li^  sili'iicc  itliii  i\c 
vt/ntnJrc  /rm\  pour  ainsi  dire,  «M  tu*  s'aprinil  ijiK 
«jiic  li's  acteurs  de  cclti'  siriic  se  l'cjfardaiciil  d  im  air 
radinix. 

-Mais...  ce  {ju'elle  dit  là...  est  excellent...  — 
imiriiiura  le  docteur  à  lOreilli'  i\r  la  princesse,  au- 
près de  (|ui  il  était  assis;  —  elle  serait  d'accord  avec 
nous  (pi'elle  ne  parlerait  j)as  anf renient. 

—  (le  n'est  (ju'en  la  mettant  hors  d'ellc-mèine  par 
une  excessive  dureté  qu'elle  arrivera  au  point  nu  il 
NOUS  le  faut,  t  ajouta  .M.  d'Ai;{rij5ny. 

Xluis  on  eût  dit  (pu*  le  inonvenienl  d'irritation  à  \- 
drienne  s'était  pour  ainsi  dire  dissipé  au  contact  des 
sentiments  «pMureux  (ju'elle  venait  d'c'prouver. 

S'adressant  en  souriant  à  M.  lialeinier,  elle  lui  dit  : 
u  Avoih'/ ,  docteur,  «pi  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
(pu-  de  ct'dei"  à  l'enivrement  de  certaines  pens«'es  en 
présence  de  personnes  incapables  de  les  com|)rendre. 
Voici  une  belle  occasion  de  vous  mocpier  de  l'exal- 
tation d'esprit  (jue  vous  nu*  reprt)cliez  (juejquerois... 
M'y  laisser  entraîner  dans  un  moment  si  ji[rave!... 
car  il  j)ai"aîl  di'cidément  (pu*  ceci  est  jjrave.  Alais  (pie 
voule/.-vous,  mon  bon  monsieur  IJaleinier!  (piand  ime 
idée  nie  vient  i\  l'esprit,  il  m'est  aussi  im|)ossible  de 
ne  pas  suivre  sa  fantaisie  qu'il  m'était  impossible  de 
ne  pas  courir  après  les  papillons  (piand  j'étais  petite 
fdle... 

—  Et  Dieu  sait  où  vous  conduisent  les  papillons 
brillants  de  toutes  couleurs  qui  vous  tiaversent  l'es- 
prit... .\\\\  In  tète  folle...   la  tél.-  lollel  —  dit  ^1.   \\.\~ 
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Iciiilt'i-  PU  somiaiif  lïun  air  iii(liilj{rnl  ri  palrnicl.  — 
Oiiaiid  (loue  sfra-l-cllc  aussi  raisoimahh'  qu'elle  est 
(Imrmanto  ? 

—  A  l'instant  même,  mon  bon  docteur,  —  reprit 
Adrienne, — je  vais  ahanflonner  mes  rêveries  ixmr 
des  réalités  et  parler  en  lanjjajje  pai'faitement  posilif, 
comme  vous  allez  le  voir.  " 

Puis  s'adressant  à  sa  tante,  elle  ajouta  :  -  \'ous 
m'avez  fait  part,  madame,  de  vos  volontés  ;  voici  les 
miennes  :  Aiant  Iniit  joins  je  quitterai  le  paiillon 
(jne  j'habite  pour  une  maison  que  j*ai  fait  airanjfer 
à  mon  ;{oùt,  et  j'y  vivrai  à  ma  ;{uise...  Je  n'ai  ni 
père  ni  mère,  je  ne  dois  compte  qu'à  moi  i\c  mes 
actions. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  — dit  la  princesse  en 
haussant  les  épaules,  —  vous  déraisonnez...  xous  ou- 
bliez (jiie  la  société  a  des  droits  de  moralité  impres- 
criptibles et  que  nous  sommes  cliar[(és  de  faire  va- 
loir; or  nous  n'y  mancjuerons  pas...  comptez-y. 

—  Ainsi,  madame...  c'est  vous,  c'est  M.  d'Aijn-i- 
jrny,  c'est  M.  Tripeaud  qui  représentez  la  moralité 
de  la  société...  Cela  me  sendjie  bien  inj[énieu\... 
Kst-ce  parce  que  M.  Tripeaud  a  considère'*,  je  dois 
l'avouer,  ma  fortune  comme  la  sienne?  Kst-oo  parce 
«|iie. . . 

—  Mais  enfin  ,  mademoiselle...  —  s'écria  Tri- 
peaud... 

—  Tout  à  l'heure  ,  madame,  —  dit  Adrienne  à  sa 
tante  sans  répondre  au  baron,  —  puisque  l'occasion 
se  présente  j'am-ai  à  vous  demander  des  explicatiorts 

nr  fi 
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sur  corlains  iiiti'Vrts  (|ii('  l'on  ni'n,  \o  croi«;,  rach/'s... 
jusqnici. . .    ' 

À  CCS  mots  (l'.AdiMciiiic ,  M.  (I  .Aiijrijiny  ol  la  prin- 
cesse trcssaillireiil.  Tous  deux  éflianj^èroiit  rapido- 
nicuf  un  ri'}(urd  d  in(|uii'lnd('  et  d'antjoisse. 

Adiicnne  ne  s'en  apereul  pas,  et  euntinua  :  ^  Mais 
pour  en  linir  ai  ee  vos  exigeuces,  madame,  voici  mon 
dernier  mot  :  Je  veux  vi\re  comme  l)on  me  sem- 
blera... Je  ne  pense  pas  que  si  j'étais  homme  on 
m'imposerait,  à  moji  à|je,  l'espèce  de  dure  et  humi- 
liante tutelle  que  vous  voulez  jn'imposer  pour  avoir 
vécu  comme  j'ai  vécu  jus(|u'ici ,  c'est-à-dire  honnè- 
temenl  ,  lihrcmcnl  e(  ijém-reusement ,  à  la  vue  de 
tous.  - 

—  Cette  idée  es(  ahsiu'de!  esl  insensée!  —  s'écria 
la  princesse,  —  c'esl  pousser  la  demoralisalion,  Idn- 
hli  de  lonle  pmlcin"  juscpi'à  ses  dcrnièi'cs  limilcs  (pie 
de  \ouloir  vivre  ainsi  ! 

—  Alors,  madame, — dit  Adrienne, —quelle  opi- 
nion a\e/.-vons  donc  de  tant  de  pauvres  (illes  du 
peuple,  orphelines  comme  moi,  et  qui  vivent  seules 
et  libres  ainsi  que  je  veux  vivre?  Klles  n'ont  pas  reçu 
comme  moi  une  éducation  raffinée  qui  élève  l'âme 
et  épure  le  cœur.  Elles  n'ont  pas  connue  moi  la  li- 
chesse  qui  défend  de  toutes  les  mauvaises  Icnlalions 
de  la  misère...  et  pourtant  elles  vivent  honnèles  et 
lières  dans  leur  détresse. 

—  Le  vice  et  la  vertu  n'existent  pas  pour  ces  ca- 
nailles-là î... —  s'écria  M.  le  baron  Tripeaud  avec 
une  expression  de  courroux  et  de  mi'pris  hideux, 
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—  Madame,  vous  cliassciic/.  iiii  de  vos  la(|iiais  (|iii 
ospiait  pailrr  ainsi  devant  vous,  —  dit  Adricniu*  à  sa 
tante  sans  pouvoir  carlicr  son  déj^oùt. — VA  \ons  in'o- 
hllî^oz  d'cnlcndi'o  de  telles  elioses!...  ' 

Le  marquis  d'Aigrijjny  donna  sous  la  lahie  un 
eouj)  de  <|eii()u  à  M.  Tripeaud ,  qui  s'énuincipail  jus- 
(|u  à  parler  dans  le  salon  de  la  prineesse  eoinme  il 
parlait  dans  la  coulisse  de  la  Bourse ,  et  il  reprit  vi- 
veinent  pour  réparer  la  jj[rossièrel('  du  baron  :  tll  n'y 
a.  mad(Mnois(»lle,  aucune  comparaison  à  établir  entre 
ces  j(ens-là...  et  mie  jeuuf  persoinie  de  votre  con- 
(lilioji. .. 

—  l*oiu'  un  callioli(pie...  monsiem-  l'abhé ,  celte 
distinction  est  peu  cliretienne,  —  irpondit  Adrienne. 

—  Je  sais  la  portée  de  nu's  paroles,  mademoiselle, 
—  reprit  sècliemenf  l'abbé;  —  d'ailleurs  cette  vie 
indépendante  que  vous  voulez  mener  contre  toute 
raison  aurait  pour  avenir  les  suites  les  plus  fâcheuses  ; 
car  \olre  fatiiille  peut  inidoir  vous  marier  mi  jour, 
et... 

—  J'épargnerai  ce  souci  ù  ma  famille  ,  monsieur  ; 
si  je  veux  me  marier...  je  me  marierai  moi-même... 
ce  qui  est  assez  raisonna])le  ,  je  pense  ,  quoiqu'à  vrai 
dire  je  sois  peu  tentée  de  cette  lourde  chaîne  que 
l'éjjoïsnu'  et  la  brutalité  nous  rivent  à  jamais  au  cou. 

—  Il  est  indécent ,  mademoiselle ,  —  dit  la  prin- 
C(>sse ,  —  de  parler  aussi  légèrement  de  cette  insti- 
tution. 

—  Devant  vous  surtout,  madame...  il  est  vrai; 
pardon  de  vous  avoir  choquée...  \  ous  craianez  que 
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ma  manière  do  vivre  indépondante  n'ôloigno  les  prô- 
h^ndants...  ce  m'est  une  raison  de  plus  pour  per- 
sister dans  mon  indépendance,  car  j'ai  horreur  des 
prétendants.  Tout  ce  que  je  désire  c'est  les  épou- 
vanter, c'est  leur  donner  la  plus  mauvaise  opinion 
de  moi  ;  et  pour  cela  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  paraître  vivre  absolument  comme  ils  vivent 
eux-mêmes...  Aussi  je  compte  sur  mes  caprices, 
mes  folies ,  sur  mes  chers  défauts  ,  pour  me  pré- 
server de  toute  ennuyeuse  et  conjugale  poursuite. 

—  Vous  serez  à  ce  sujet  complètement  satisfaite , 
mademoiselle ,  —  reprit  madame  de  Saint-Dizier ,  — 
si  malheureusement  (et  cela  est  à  craindre)  le  bruit 
se  répand  que  vous  poussez  l'oubli  de  tout  devoir, 
de  toute  retenue,  jusqu'à  rentrer  chez  vous  à  huit 
heures  du  matin,  ainsi  qu'on  me  l'a  dit...  Mais  je  \\c 
veux  ni  n'ose  croire  à  une  telle  énormité... 

—  \'ous  avez  tort,  madame...  car  cela  est... 

—  Ainsi...  vous  l'avouez!  — s'écria  la  princesse. 

—  J'avoue  tout  ce  que  je  fais,  madame...  Je  suis 
rentrée  ce  matin  à  huit  heures. 

—  Messieurs  ,  vous  l'entendez  î  —  s'écria  la  prin- 
cesse. 

—  Ah!...  —  fit  M.  d'Aigriguy  d'une  voix  de 
basse-taille. 

—  Ah  !  —  fit  le  baron  d'une  voix  de  fausset. 

—  Ah!  5  murmura  le  docteur  avec  un  profond 
soupir. 

Kn  entendant  ces  exclamations  lamentables , 
Adrienne  fut  sur  le  point   de   parler,  de  se  justifier 
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|)ciit-ctrc  ;  mais  à  une  petite  moue  dédaijjneuse 
(ju  ("lie  lit,  ou  vit  qu'elle  dédaignait  de  descendre  à 
une  explication. 

li  Ainsi...  cela  était  vrai...  —  reprit  la  princesse. 
—  Ah!  nuulemoiselle...  vous  m'aviez  habituée  à  ne 
m'étonner  de  rien...  mais  je  doutais  encore  d'une 
pareille  conduite...  Il  faut  votre  audacieuse  réponse 
pour  m'en  convaincre... 

— ^  Mentir...  m'a  toujours  paru,  madame,  beau- 
coup plus  audacieux  que  de  dire  la  lérité. 

—  Et  d'où  vcniez-vous  ,  mademoiselle?  et  pour- 
quoi... 

—  Madame ,  —  dit  Adrieunc  en  interrompant  sa 
tante  ,  — jamais  je  ne  mens...  mais  jamais  je  ne  dis 
ce  que  je  ne  veux  pas  dire  ;  puis  c'est  une  lâcheté  de 
se  justifier  d'une  accusation  révoltante.  Xe  parlons 
donc  plus  de  ceci...  vos  insistances  à  cet  égard  se- 
raient vaines  ;  résumons-nous.  Vous  voulez  m'im- 
poscr  une  dure  et  humiliante  tutelle  ;  moi  je  veux 
quitter  le  pavillon  que  j'habite  ici  pour  aller  vivre  où 
bon  me  semble ,  à  ma  fantaisie. . .  De  vous  ou  de 
moi  qui  cédera?  nous  verrons;  maintenant...  autre 
chose...  Cet  hôtel  m'appartient...  il  m'est  indifférent 
de  vous  y  voir  demeurer  puisque  je  le  quitte  ;  mais 
le  rez-de-chaussée  est  inhabité...  il  contient,  sans 
conq)tcr  les  pièces  de  réception  ,  deux  appartements 
complets  ;  j'en  ai  disposé  pour  quelque  temps. 

—  \'raiment ,  mademoiselle!  —  dit  la  princesse  en 
regardant  M.  d'Aigrigny  av  ce  une  grande  surprise  ; 
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vt  plie  ajouta  iioniqucmcnt  :  — Et  pour  (|ui,  made- 
moiselle ,  eu  avez-vous  disposé  ? 

—  Pour  trois  persoimes  de  ma  famille. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie? —  dit  madame  de 
Saint-Dizier,  de  plus  en  plus  étonnée. 

—  Cela  signifie ,  madame ,  que  je  veux  olTrir  ici 
une  généreuse  hospitalité  à  un  jeune  prince  indien , 
mon  parent  par  ma  mère;  il  arrivera  dans  deux  ou 
trois  jours,  et  je  tiens  à  ce  (ju'il  trouve  ses  apparte- 
ments prêts  à  le  recevoii-. 

—  Kutendez-vous,  messieurs? —  dit  AI.  (fAigri- 
guy  au  docteur  et  à  M.  Tripeaud  eu  afreclant  une 
stupeur  profonde. 

—  Cela  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  —  dit 
le  baron. 

—  Hélas  !  —  dit  le  docteur  avec  componction,  — 
le  sentiment  est  généreux  en  soi ,  mais  toujours  celte 
folle  j)eli(e  tète... 

—  .A  merveille!  —  dit  la  princesse,  — je  ne  puis 
du  moins  vous  empêcher ,  mademoiselle ,  d'énoncer 
les  vœux  les  plus  extravagants...  Mais  il  est  présu- 
mahle  que  vous  ne  vous  arrêterez  pas  en  si  beau 
chemin.  Est-ce  tout  ? 

—  Pas  encore...  madame;  j'ai  appris  ce  matin 
même  (pie  deux  de  mes  parentes  aussi  par  ma  mère... 
deux  jiauvres  enfants  de  quinze  ans...  deux  orphe- 
lines... les  filles  du  maréchal  Simon,  étaient  hier 
arrivées  d'un  long  voyage,  et  se  trouvaient  cbez  la 
femme  i\u  brave  soldat  cpii  les  amène  en  France  du 
fond  de  la  Sibérie...   • 


A  lis  mots  d'Ailrieime,  AI.  (l'Aiyriyiij  cl  la  piiii- 
ct'sse  lie  piirt'iit  s'einjjèclicr  de  tressaillir  bnisqiie- 
riioiit  et  de  se  rcfjarder  avec  effroi,  tant  ils  étaient 
éloi'jnés  de  s'atteudre  à  ce  que  mademoiselle  de 
Cardoville  fût  instruite  du  retour  des  filles  du  maré- 
chal Simon;  cette  révélation  était  pour  eux  fou- 
droyante. 

—  Vous  êtes  sans  doute  étonnes  dr  me  voir  si  bien 
insiruilc,  dit  Adrienne ,  —  heureusement ,  j  espère 
vous  ('tonner  Imil  à  l'heure  (la\aiila;{e  encore  ;  miiis, 
[)(»nr  en  revenir  aux  lillcs  du  maréchal  v^imon,  v<»ii-. 
cojiiprenez,  madame,  tpi  il  m  est  impossible  de  les 
lai>ser  à  la  charj^e  des  dij^nes  personnes  chez  (pii 
elles  ont  momentanément  trouve  un  asile  ;  tpioiquc 
cette  famille  soit  aussi  honnête  que  laborieuse, 
leur  place  n'est  pas  là...  je  vais  donc  les  aller  cher- 
cher pour  les  établir  ici  dans  l'autre  appiu-tcnu-nt  du 
rez-de-chaussée...  avec  la  femme  du  soldat,  qui 
fera  une  excellente  j^ouvcrnante.  ■.' 

A  ces  mots ,  AI.  d'Aij^rigny  et  le  barun  se  regar- 
dèrent, et  le  baron  s'écria  :  -Décidément  la  tcle  n'y 
est  plus.  - 

Adrienne  ajouta ,  sans  répondre  à  AI.  Tripeaud  ; 
(.Le  maréchal  Simon  ne  peut  manquer  d'arriver  d'un 
moment  à  l'autre  ù  Paris.  Vous  concevez,  madame, 
combien  il  me  sera  doux  de  pouvoir  lui  présenter 
ses  filles  et  de  lui  prouver  qu'elles  ont  été  traitées 
comme  elles  devaient  I  être.  Dès  demain  matin  ,  je 
ferai  venir  des  modistes,  des  conlurières  ,  afin  «pic 
rien  ne  leui  manipie...  Je  veux  (pi  à  son  retour  leur 
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père  les  Irouve  belles...  belles  à  ëblouir. ..  Klles 
.sont  jolies  coninie  des  anges,  dit-on...  ]\Ioi ,  pauvre 
profane...  j'en  ferai  simplement  des  amours... 

—  \  oyons  ,  mademoiselle,  est-ce  bien  tout  cette 
fois?  —  dit  la  princesse  d'un  ton  sardonique  et  sour- 
dement couiToucé ,  pendant  que  M.  d'.Aigrigny , 
calme  et  froid  en  apparence ,  dissimulait  à  peine  de 
mortelles  angoisses.  —  Cherchez  bien  encore,  — 
continua  la  princesse  en  s'adressant  à  Adrienne.  — 
X'avez-vous  pas  encore  à  augmenter  de  quelques 
parents  cette  intéressante  colonie  de  famille?...  Une 
reine,  en  vérité,  n'agirait  pas  plus  magnifiquement 
que  vous. 

—  Kn  effet,  madame,  je  veux  faire  à  ma  famille 
une  réception  royale...  telle  qu'elle  est  due  à  un  fils 
de  roi  et  aux  filles  du  maréchal  duc  de  Ligny.  Il  est 
si  bon  (le  joindre  tous  les  luxes  au  luxe  de  l'hospi- 
talité du  cœur. 

—  La  maxime  est  généreuse  assurément ,  —  dit 
la  princesse  de  plus  en  plus  agitée  ;  —  il  est  seule- 
ment dommage  que  pour  la  mettre  en  action  vous 
ne  possédiez  pas  les  mines  du  Potose. 

—  C'est  justement  si  propos  d'une  mine...  et  que 
Ton  prétend  des  plus  riches,  qne  je  désirais  vous 
entretenir,  madame;  je  ne  pouvais  trouver  une  oc- 
casion meilleure.  Si  considérable  que  soit  ma  for- 
tune, elle  serait  peu  de  chose  auprès  de  celle  ([ui 
d'uu  moment  à  l'autre  pouiTait  l'cvenir  à  notre  la- 
mille...  et  ceci  arrivant,  vous  excuseriez  peut-être 
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alors  ,   iiiadaiiic  ,    ce   que    vous    appelez   mes   prn- 
dijjalités  l'oyales - 

.M.  (l'Ait^rlj^ny  se  trouvait  sous  le  coup  d'une 
position  de  plus  eu  plus  teirible...  L'affaire  des 
MH'dailles  était  si  im|)ortante  ,  qu'il  l'avait  cachée 
même  au  docteur  Baleiiuer,  tout  en  lui  demandant 
ses  seiTices  ])oiir  un  intérêt  immense;  M.  Iripeaux 
n'en  avait  pas  non  plus  été  instruit,  car  la  prin- 
cesse croyait  avoir  fait  disparaître  des  papiers  du 
père  d'Adriennc  tous  les  indices  qui  auraient  pu 
mettre  celle-ci  sur  la  voie  de  cette  découverte. 
Aussi,  non-seulement  l'abbé  voyait  avec  épouvante 
mademoiselle  de  Cardoiille  instruite  de  ce  secret, 
mais  il  tremblait  qu'elle  ne  le  divulguât. 

La  .princesse  parta;{eait  l'effroi  de  AL  d'Aigri<{ny, 
aussi  s'écria-t-elle  en  ijiteiTompant  sa  nièce  :  i- Ma- 
demoiselle... il  est  certaines  choses  de  famille  qui 
doivent  se  tenir  secrètes,  et,  sans  comprendre  posi- 
tivement à  quoi  vous  faites  allusion,  je  \ous  engaj^e 
à  quitter  ce  sujet  d'entretien... 

—  Comment  donc,  madame...  ne  sommes-nous 
pas  ici  en  famille...  ainsi  que  l'attestent  les  choses 
peu  rjracieuses  que  nous  venons  d'échanger? 

—  ALidemoiselle...  il  n'importe  ;...  lorsqu'il  s'agit 
d'affaires  d'intérêt  plus  ou  moins  contestables,  il*est 
parfaitement  inutile  d  eu  parler,  à  moins  d'avoir  les 
pièces  sous  les  yeux. 

—  Et  de  quoi  parlons-nous  donc  depuis  une 
lieuie,  matlame,  si  ce  n'est  d'affaires  d'intérêt?  Ln 
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vcritc,  je   uc  comprends   pas  voir»'   éloiiiieiiitiil... 
votre  embarras... 

—  Je  ne  suis  ni  étonnée...  ni  embaiTassée... 
mademoiselle;...  mais  depuis  deux  heures,  vous 
me  forcez  d  entendre  des  choses  si  nouvelles,  si  ex- 
travagantes, qu'en  vérité  un  peu  de  stupeur  est  bien 
permis. 

—  Je  vous  demande  pardon,  madame,  vous  êtes 
très-embarrassée ,  —  dit  .Adrienne  en  regardant 
lixcment  sa  tante,  —  M.  d'Aigrigny  aussi...  ce  qui, 
joint  à  certains  soupçons  que  je  n'ai  pas  en  le  Icnips 
d'éclaircir. . .  " 

Puis,  après  une  pause,  Adrieinie  reprit  :  -  Aurais- 
jc  donc  deviné  juste?. ..  Xous  allons  le  voh'... 

—  Mademoiselle,  je  vous  ordonne  de  vous  taire, 
—  s'écria  la  piincesse  perdant  complètement  la 
tète. 

—  Ah!  madame,  —dit  Adriennc,  pour  une  per- 
sonne ordinairement  si  maîtresse  d'elle-même,  vous 
vous  compromettez  beaucoup.  - 

La  Proridence,  connue  on  dit,  vint  lieui-euseincnt 
au  secours  de  la  princesse  et  de  l'abbé  d'Aigrigny, 
à  ce  moment  si  dangereux.  In  valet  de  chambre 
entra;  sa  figure  était  si  effiirée  ,  si  altérée,  cpie  la 
princesse  lui  dit  vivement  :  .  Kh  bien!  Dubois,  qu'\ 
a-t-il? 

—  Je  demande  pardon  à  madame  la  ])rin<-esse 
de  \cnir  l'interrompi'e  malgré  ses  ordres  l'ornu'ls  ; 
mais  M.    le  commissaire  de  police  demande  à  lui 
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parler  à  l'instaiil  même  ;  il  est  on  bas  et  plusieurs 
U'jeiits  .sont  dans  la  eour  avec  des  soldats.  - 

Malgré  la  profonde  surprise  que  lui  causait  ce 
nouvel  incident,  la  princesse,  voulant  profiter  de 
cette  occasion  pour  se  concerter  pronipteinent  avec 
M.  d'Aijjrigny  au  sujet  des  menaçantes  révélations 
d'Adrienne,  dit  à  l'abbé  en  se  levant  : 

-Monsieur  d'Aigrigny,  auriez-vous  l'obligeance 
de  m'acconipagner,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  peut 
.signifier  la  j)resenrc  du  commissaire  de  pfdice  chez 
moi.  ■ 

M.  d'Aigrigny  suivit  madame  de  Saint -Di/ier 
dans  la  pièce  voisine. 


CHAPITRE  IX. 

I,A  TRAHISON . 

La  princesse  de  Saint-Dizier ,  aecompagme  de 
M.  d'Aigrigny,  et  suivie  du  valet  de  cluimbre  ,  s'ar- 
rêta dans  une  pièce  voisine  de  son  cabinet  où  étaient 
restés  Adrienne  ,  M.  Tripeaud  et  le  médecin. 

ûOù  est  le  commissaire  de  police?  —  demanda 
la  princesse  à  celui  do  ses  gens  qui  était  \cnu  lui 
annoncer  l'arrivée  de  ce  magistrat. 

—  Madame,  il  est  là  dans  le  salon  bleu. 

—  Priez-le  de  ma  part  de  vouloir  bien  m'attcndi  e 
quebjues  instant>. 
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Lv  valet  de  tluimbre  s'inclina  et  sortit.  Dès  qu'il 
fut  dehors,  madame  de  Saint- Dizier  s'approcha 
vivemeat  de  M.  d'Aigrigny,  dont  la  physionomie, 
ordinairement  ferme  et  hautaine  ,  était  pale  et 
sombre. 

^>\ous  le  voyez,  s'écria-t-elle  d'une  voix  précipi- 
tée, —  Adrienne  sait  tout  maintenant  ;  que  faire?... 
que  faire?... 

—  Je  ne  sais...  —  dit  ra])bé  le  regard  fixe  et 
absorbé...  — cette  révélation  est  un  coup  terrible. 

—  Tout  est-il  donc  perdu  ? 

—  II  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  salut,  —  (Mt 
i^I.  d'Aigrigny,  —  ce  serait...  le  docteur. .. 

—  Mais  comment?  —  s'écria  la  princesse,  —  si 
vite  ?  aujourd'hui  même? 

—  Dans  deux  heures  il  sera  trop  tard  ;  cette 
fille  diabolique  aura  vu  les  fdles  du  général  Simon... 

—  .Alais. ..  mon  Dieu...  Frédérik. ..  c'est  impos- 
sible... AI.  Baleinier  ne  pourra  jamais...  il  aurait 
fallu  préparer  cela  de  longue  main ,  comme  nous 
devions  le  faire  après  l'interrogatoire   d'aujourd'hui. 

—  Il  n'importe,  —  reprit  vivement  l'abbé  ,  —  il 
faut  que  le  docteur  essaie  à  tout  prix. 

—  Mais  sous  quel  prétexte  ? 

—  Je  vais  tâcher  d'en  trouver  im... 

—  En  admettant  que  vous  trouviez  ce  prétexte , 
Frédérik,  s'il  faut  agir  aujourd'hui,  rien  ne  sera  pré- 
parc... là-bas. 

—  Rassurez-vous,  par  habitude  (h'  prévoii",  on  est 
toujours  prêt. 
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—  Et  commpiif  prévenir  le  dotlour  à  l'instaiif 
même?  —  reprit  la  princesse. 

—  Le  faire  demander. . .  cela  éveillerait  les  soup- 
çons de  votre  nièce,  —  dit  M.  d'Aigrigny  pensif. 
—  et  c'est,  avant  tout,  ce  qu'il  faut  éviter. 

—  Sans  doute,  —  reprit  la  princesse,  —  cette 
confiance  est  l'une  de  nos  plus  grandes  ressources. 

—  In  moyen  ,  —  dit  vivement  l'abbé  ;  —  je  vais 
écrire  quelques  mots  à  la  hâte  à  Baleinier;  un  de 
vos  gens  les  lui  portera,  comme  si  cette  lettre  venait 
du  dehors...  d'un  malade  pressant... 

—  Excellente  idée  !  —  s'écria  la  princesse ,  — 
\ous  avez  raison...  Tenez...  là,  sur  cette  table...  il 
y  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire.. .  \  ite  , 
vite;...  mais  le  docteur  réussira-t-il  ? 

—  A  vrai  dire ,  je  n'ose  l'espérer,  —  dit  le  mar- 
quis en  s'asseyant  près  de  la  table  avec  un  courroux 
contenu. —  Grâce  à  cet  interrogatoire,  qui,  du  reste, 
a  été  au  delà  de  nos  espérances,  et  que  notre  homme 
caché  par  nos  soins  derrière  la  portière  de  la  cham- 
bre voisine  a  fidèlement  sténographié  ;  gi'àce  aux 
scènes  violentes  qui  doivent  avoir  nécessairement 
lieu  demain  et  après,  le  docteur,  en  s' entourant 
d'habiles  précautions  ,  aurait  pu  agir  avec  la  plus 
entière  certitude...  Mais  lui  demander  cela  aujour- 
d'hui... tout  à  l'heure...  Tenez...  Herminie. ..  c'est 
folie  que  d'y  penser!  —  Et  le  marquis  jeta  brus- 
quement la  plume  qu'il  avait  à  la  main,  puis  il  ajouta 
avec  un  accent  d'imlation  amère  et  profonde  :  — 
Au  moment  de  réussir,  voir  toutes  nos  espérances 
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aiu'aulles...  Ali!  les  coiisiWiiu'iups  lio  lout  crci  9.p- 
lont  iiicalciilahlcs. ..  1  olrc  iii«'C('...  nous  fiiil  Ijifii  fin 
iiKil...  oli  1  J)i('n  (lu  mal...  » 

II  est  irnpossii)le  do  reiulro  l'expression  do  sourdo 
oolèic,  de  haine  implacable,  avec  laquelle  M.  d'Ai- 
•{l'igny  prononça  ces  derniers  mots. 

uFrédérikî  —  s'écria  la  princesse  avec  anxiété 
en  appuyant  vivement  sa  main  sur  la  main  de  l'abbé, 

—  je  vous  en  conjure,  ne  désespérez  pas  encore... 
l'esprit  du  docteur  est  si  fécond  en  ressources,  il 
nous  est  si  dévoué...  essayons  toujours... 

—  Enfin,  c'est  du  moins  une  chance...  —  dit 
l'abbé  en  reprenant  la  plume. 

—  Mettons  la  chose  au  pis...  —  dit  la  princesse, 

—  (ju'Adrienne  aille  ce  soir...  chercher  les  filles  du 
maréchal  Simon...  Peut-être  ne  les  Irouvera-t-olle 
plus... 

—  Il  ne  faut  pas  espérer  cela,  il  est  impossible  que 
les  ordres  de  Rodin  aient  été  si  promptemenl  exé- 
cutés... nons  en  aurions  été  avertis. 

—  Il  est  vrai...  écrivez  alors  au  docteur...  je  vais 
vous  envoyer  Dubois  ;  il  lui  portera  votre  lettre, 
(lourajje,  Frédérik  ;  nous  aurons  raison  de  cette  fille 
intraitable...  — Puis,  madame  de  Sainl-Dizier  ajouta 
avec  i\nc  rage  concentrée:  —  Oh!  Adrienne... 
Adrieime...  vous  payerez  bien  cher...  vos  insolents 
sarcasmes  et  les  angoisses  que  vous  nous  causez!» 

Au  moment  de  sortir,  la  princesse  se  retourna  et 
dit  i'i  Aï.   d'Aigrigny  :    «  Attendez-moi  ici  :  je  vous 
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dirai  co  tjuo  si;]nifif'  l;i  visilc  ilii  ronimissaiip ,  ot 
nous  renlrerùiis  t'iistMuhlc. 

La  princesse  disparut. 

M.  d'Aijjrifjîiy  (>cn\it  quelques  mots  ù  la  Jiàte 
d'une  main  couvulsivc. 


CHAPITRE    X. 

LE    riKf.  K. 

Après  la  sortie  de  madame  de  Saint-Dizier  et  du 
marquis,  Adrienne  était  restée  dans  le  cabinet  de  sa 
tante  a\ec  AI.  Baleinier  et  le  baron  Tripeaud. 

Kn  entendant  annoncer  l'arrivée  du  commissaire  , 
mademoiselle  de  Cardoville  avait  ressenti  une  vive 
inquiétude,  car  sans  doute,  ainsi  que  l'avait  craint 
A^ricol ,  le  niajjistrat  venait  demander  l'autorisation 
de  faire  des  recherches  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  et 
du  pavillon  ,  afin  de  retrouver  le  forgeron ,  que  l'on 
y  croyait  caché.  Quoiqu  elle  regardât  comme  très- 
secrète  la  retraite  d'Agricol,  Adrienne  n'était  pas 
complètement  rassurée  ;  aussi,  dans  la  prévision  d'une 
éventualité  fâcheuse  ,  elle  trouvait  une  occasion  très- 
opportune  de  recommander  instamment  son  protégé 
au  docteur,  ami  fort  intime,  nous  l'avons  dit,  de  l'un 
des  ministres  les  plus  influents  de  l'époque. 

La  jeune  fdle  s'approcha  donc  du  médecin ,  qui 
causait  h  \  oi\  basse   avec   \r  bni'on  ,   et  de  sa  voix  la 
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plus  doiico ,  la  plus  câline ,  n  Aïon  bon  monsieur 
Baleinier...  je  désirerais  vous  dire  deux  mots...  » 

Et  du  regard  la  jeune  fdle  lui  montra  la  profonde 
embrasure  d'une  croisée. 

u  A  vos  ordres...  mademoiselle...  y  répondit  le 
médecin  eu  se  levant  pour  suivre  Adrienne  auprès 
de  la  fenêtre. 

.M.  Tripeaud ,  qui ,  ne  se  sentant  plus  soutenu  par 
la  présence  de  l'abbé ,  craignait  la  jeune  fille  comme 
le  feu ,  fut  très-satisfait  de  cette  diversion  ;  pour  se 
donner  une  contenance ,  il  alla  se  remettre  en  con- 
templation devant  un  tableau  de  sainteté  qu'il  sem- 
blait ne  pas  se  lasser  d'admirer... 

Lorsque  mademoiselle  de  Cardoviilc  fut  assez  éloi- 
gnée du  baron  pour  n'être  pas  entendue  de  lui,  elle 
dit  au  médecin,  qui,  toujours  souriant,  toujours 
bienveillant,  attendait  qu'elle  s'expliquât  :  ^  Mon 
bon  docteur,  vous  êtes  mon  ami ,  vous  avez  été  celui 
de  mon  père...  Tout  à  l'Iieure ,  malgré  la  difficulté 
de  votre  position,  vous  vous  êtes  courageusement 
montré  mon  seul  partisan... 

—  Mais  pas  du  tout,  mademoiselle,  n'allez  pas 
dire  de  pareilles  choses ,  —  dit  le  docteur  en 
affectant  un  courroux  plaisant  :  — Peste!  vous  me 
feriez  de  belles  affaires...  \'oulez-vous  bien  vous 
taire...  l'ade  rétro,  Satanas  !  !  ce  qui  veut  dire  : 
Laissez-moi  tranquille ,  charmant  petit  démon  que 
vous  êtes  ! 

—  Rassurez-vous ,  —  dit  Adrienne  en  souriant ,  — 
je  ne  vous  compromettrai  pas  ;  mais  permettez-moi 
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seulement  de  vous  rappeler  que  bien  souvent  vous 
tu' avez  fait  des  offres  de  service...  vous  m'avez  parle 
de  votre  dévouement. 

—  Mettez-moi  à  l'épreuve...  et  vous  veirez  si  je 
m'en  tiens  à  des  paroles. 

—  Eh  bien!  donnez-moi  une  preuve  sur-le-champ, 
—  dit  vivement  Adrienne. 

—  A  la  bonne  heure ,  voilà  comme  j'aime  à  être 
pris  au  mot...  Que  faut-il  faire  pour  vous? 

—  \  ous  êtes  toujours  fort  lié  avec  votre  ami  le 
ministi'e  ? 

—  Sans  doute  ;  je  le  soi^^ne  justement  d'une  ex- 
tinction de  voix  :  il  eu  a  toujours  la  veille  du  jour 
où  on  doit  l'interpeller;  il  aime  mieux  ca. .. 

—  Il  faut  que  vous  obteniez  de  votre  ministre 
quel(|ue  chose  de  trc.s-imporlaMt  pour  moi. 

—  Pour  vous?...  et  quel  rapport .'...  i 

Le  valet  de  chambre  de  la  princesse  entra,  remit 
une  lettre  à  M.  Baleiiiiei',  et  lui  dit  :  ~  Ln  domcsti- 
(jue  étranger  vient  d  apporter  à  l'instant  cette  lettre 
pour  monsieur  le  docteur  :  c'est  très-pressé...  -^ 

Le  médecin  prit  la  lettre,  le  valet  de  chambre 
sortit. 

»  Voici  les  désagréments  du  mérite ,  —  lui  dit  en 
souriant  Adrienne  :  —  on  ne  vous  laisse  pas  un  moment 
de  repos  ,  mon  pauvre  docteur. 

—  Xe  m'en  pariez  pas,  mademoiselle,  —  dit  le 
médecin,  qui  ne  put  cacher  un  mouvement  de  sur- 
prise en  reconnaissant  l'écriture  de  .M.  d'Aigriany, — 
ces  diables  de  malades  croient  eu  vérité  que  nous 
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sommes  de  fer  et  que  nous  accaparons  toute  la  santé 
qui  leur  manque  ;...  ils  sont  impitoyables.  Mais  vous 
pcrmcKez ,  mademoiselle ,  ^  dit  AI.  Baleinier  en  in- 
terrogeant Adrienne  du  regard  avant  de  décacheter 
la  lettre. 

Mademoiselle  de  Cardovillc  répondit  par  un  gra- 
cieux signe  de  tète. 

La  lettre  du  marquis  d'Aigrigny  n'était  pas  lon- 
gue ;  le  médecin  la  lut  d'un  trait  :  et  malgré  sa  pru- 
dence habituelle  il  haussa  les  épaules,  et  dit  vive- 
ment :  ..  Aujourd'hui...  mais  c'est  impossible...  il 
est  fou... 

—  Il  s'agit  sans  doute  de  quelque  pauvre  malade 
qui  a  mis  en  vous  tout  son  espoir...  qui  vous  attend, 
(jui  vous  appelle...  Allons,  mon  cher  monsieur  Ba- 
leinier, soyez  bon...  ne  repoussez  pas  sa  prière...  il 
est  si  doux  de  justifier  la  confiance  qu'on  inspire  !...•' 

Il  y  avait  à  la  fois  un  rapprochement  et  une  con- 
Iradicfion  si  exlraordiiiaires  entre  l'oljjet  de  cette 
lettre  éci-ite  à  l'instant  même  au  médecin  par  le  plus 
implacable  ennemi  d'Adrienne ,  et  les  paroles  de 
commisération  que  celle-ci  venait  de  prononcer  d'une 
\o\\  touchante,  que  le  docteur  Baleinier  en  fut  frappé. 

Il  regarda  mademoiselle  de  Cardoville  d'un  air 
presque  embaiTassé  et  ré()ondit  :  a  II  s'agit,  Cii 
effet...  de  l'un  de  mes  clients  qui  compte  beaucoup 
sur  moi...  beaucoup  troj)  même...  car  il  me  de- 
mande une  chose  inqjossible...  Mais  pourquoi  vous 
intci'esscr  à  un  inconnu? 

—  S  il  est  malheureux...  je  le  connais...  Mon  pro- 
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tégé  pour  qui  je  vous  demande  l'appui  de  votre  mi- 
nistre m  était  aussi  à  peu  pi'ès  inconnu...  et  main- 
tenant je  m'y  intéresse  ou  ne  peut  plus  vivement  ; 
car,  puisqu  il  faut  vous  le  dire,  mon  protégé  est  lils 
de  ce  digne  soldat  qui  a  ramené  ici,  du  fond  de  la 
Sibérie ,  les  iilles  du  maréchal  Simon. 

—  Comment. . .  votre  protégé  est. . . 

—  In  brave  artisan...  le  soutien  de  sa  famille;... 
mais  je  dois  tout  vous  dire...  voici  comme  les  choses 
se  sont  passées...  d 

La  confidence  qu'Adrienne  allait  faire  au  docteur 
fui  interrompue  par  madame  de  Saint-Dizicr,  qui , 
suivie  de  M.  d'Aigrijniy,  ouvrit  violemment  la  porte 
de  son  cabinet.  On  lisait  sur  la  physionomie  de  la 
princesse  une  expression  de  joie  infernale  à  peine 
dissimulée  par  un  faux  semblant  d'indignation  cour- 
roucée. 

AI.  d'Aigrigny,  en  entrant  dans  le  cabinet,  avait 
jeté  rapidement  un  regard  intcrrogatif  et  inquiet 
au  docteur  Baleinier,  Celui-ci  répondit  par  un  mou- 
vement de  tète  négatif. 

L'abbé  se  mordit  les  lèvres  de  rage  muette  ;  ayant 
mis  ses  dernières  espérances  dans  le  docteur,  il  dut 
considérer  ses  projets  comme  à  jamais  ruinés ,  mal- 
gré le  nouveau  coup  que  la  princesse  allait  porter  à 
Adi'ienne. 

—  Messieurs ,  dit  madame  de  Saint-Dizier  d'une 
voix  brève,  précipitée,  car  elle  suffoquait  de  satis- 
faction  méchante,   —  ntcssicurs,    veuillez   prendre 
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place...  jai  (le  nouvelles  et  curieuses  choses  à  vous 
apprendre  au  sujet  de  celte  demoiselle.  » 

Et  elle  désigna  sa  nièce  d'un  regard  de  haine  et 
de  mépris  impossihle  à  rendre. 

tt  Allons...  ma  pauvre  enfant,   qu'y  a-t-il?  que 
vous  veut-on  encore?  —  dil  M.  Baleinier   d'un  ton- 
patelin  avant  de  quitter  la  fenêtre  oii  il  se  tenait  à 
côté  d'Adrienue  ;  —  quoi  qu'il  arrive ,  comptez  tou- 
jours sur  moi.  -; 

Et  ce  disant ,  le  médecin  alla  prendre  place  à  colé 
de  M.  d'Aigrigny  et  de  M.  Tripeaud. 

A  l'insolente  apostrophe  de  sa  tante,  mademoiselle 
de  Cardoville  avait  fièrement  redressé  la  tète...  Ea 
lougeur  lui  monta  au  Iront;  impatientée,  irritée  des 
jiouvelles  attaques  dont  on  la  menaçait,  elle  s'a- 
vança \ers  la  table  où  la  princesse  était  assise,  et  (ht 
d'une  \()i\  émue  à  ^I.  Baleinier  : 

..  Je  vous  attends  chez  moi  le  plus  tôt  possible... 
mon  cher  docteur;  vous  le  savez,  j'ai  absolument 
besoin  de  vous  parler. 

Et  Adrienne  fil  un  pas  vers  la  bergère  où  étail  son 
cliapean. 

Ea  princesse  se  leva  brusquement  et  s'écria  :  u  Que 
faites-vous,  mademoiselle? 

—  Je  me  retire,  madan'ie...  \'ous  m'avez  signifié 
vos  volontés,  je  vous  ai  signifié  les  miennes;  cela 
suffit  :  quant  aux  affaires  d'intérêt,  je  chargerai  quel- 
qu'un de  mes  réclamations.  - 

.Mademoiselle  de  Cardoville  prit  son  chapeau. 
.Madame  de  Saint-Dizier  voyant  sa  proie  lui  échap- 
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pf>r,  rniinil  pmipifamment  à  sa  nièce,  of ,  an  mé- 
pris de  toiUo  convenance,  lui  saisit  violcnimenl  le 
bras  iriiiie  main  convulsive  en  lui  disant  :  ..  Restez  !!! 

■ —  Ah  !...  madame...  —  fit  Adrieinie  avec  nu 
accent  de  douloureux  dédain,  —  où  sommes-nous 
donc  ici  ?... 

—  \  ous  voulez  vous  échapper. . .  vous  avez  peur  ?  n 
lui  dit  madame  de  Saint-Dizicr  en  la  toisant  d'un  air 
(le  dédain. 

Avec  ces  mots  :  —  l'oux  cwez  peur...  on  aurait 
fait  marcher  Adrienne  de  Cardovillc  dans  la  four- 
naise. Dégageant  son  bras  de  l'étreinte  de  sa  tante 
par  un  geste  rempli  de  noblesse  et  de  fierté,  elle  jeta 
sur  ic  fauteuil  le  chapeau  qu'elle  tenait  à  la  main  , 
et,  revenant  auprès  de  la  table,  elle  dit  impérieuse- 
ment à  la  princesse  :  (^  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  le  profond  dégoût  que  tout  ceci  m'inspire... 
c'est  la  crainte  d'être  accusée  de  lâcheté  ;  parlez  , 
madame...  je  vous  écoute.  ■» 

Va  la  tète  haute,  le  teint  légèrement  coloré,  le 
regard  à  demi  voilé  par  une  larme  d'indignation,  les 
bras  croisés  sur  son  sein,  qui,  malgré  elle  ,  palpitait 
lïunc  vive  émotion,  frappant  convulsivement  le  tapis 
du  bout  de  son  joli  pied,  Adrienne  attacha  sur  sa 
tante  un  coup  d'œil  assuré. 

La  princesse  voulut  alors  distiller  goutte  à  goutte 
le  venin  dont  elle  était  gonflée ,  et  faire  souffrir  sa 
victime  le  plus  longtemps  possible ,  certaine  qu'elle 
ne  lui  échapperait  pas. 

a  Messieurs,  —  dit  madame  de  Saint-Dizier  d'une 


102  LF.  JIIF  EttllAXT. 

voix  confoniio ,  —  voici  ce  qui  vient  fie  se  passer... 
On  m'a  avertie  que  le  commissaire  de  police  désirait 
me  parler  ;  je  me  suis  rendue  auprès  de  ce  ma^jis- 
Irat  ;  il  sest  excusé  d'un  air  peiné  du  devoir  qu'il 
avait  à  remplir.  Un  homme  sous  le  coup  d'un  man- 
dat d'amener  avait  été  vu  entrant  dans  le  pavillon 
du  jardin...  ■" 

Adrienne  tressaillit;  plus  de  doute,  il  s'ajjissait 
d'Af]ricol.  Mais  elle  redevint  impassible,  en  songeant 
à  la  sûreté  de  la  cachette  où  elle  l'avait  fait  con- 
duire. 

.  \jC  majfis(i"at,  —  continua  la  princesse,  —  me 
demanda  de  procéder  à  la  recherche  de  cet  homme, 
soit  dans  l'hôtel  soit  dans  le  pavillon.  C'était  son 
droit.  .le  le  priai  de  commencer  par  le  pa\illon,  et 
je  l'accompagnai...  Malgré  la  conduite  inqualifiable 
de  nuidemoisellc ,  il  ne  me  vint  pas  un  moment  à  lu 
pensée,  je  l'avoue,  de  croire  qu'elle  fût  mêlée  en 
quf'h|ue  chose  à  cette  déplorahle  affaire  de  police... 
.le  me  trompais. 

—  Que  voulez-vous  dire,  madame?  —  s'écria 
Adrienne. 

—  Vous  allez  le  savoir,  mademoiselle  ,  —  dit  la 
princesse  d'un  air  triomphant.  — Chacun  son  tour... 
\  ous  vous  êtes,  tout  à  l'heure,  un  peu  trop  hâtée  de 
vous  montrer  si  railleuse  et  si  altière...  .J'accompagne 
donc  le  commissaire  dans  ses  recherches...  Xous 
ari'ivons  au  pavillon...  Je  vous  laisse  à  penser  l'éton- 
neinent,  la  slupem*  de  ce  magisti-at  à  la  vue  de  ces 
trois  créatures,  costumées  comme  des  filles  de  théà- 
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Ivc...  Le  fait  a  été  d'ailleurs,  à  ma  demande,  consi- 
j^né  dans  le  procès-verbal  ;  car  on  ne  saurait  trop 
confier  aux  yeux  de  tous...  de  pareilles  extrava- 
gances. 

—  Madame  la  princesse  a  fort  sagement  ajji ,  — 
dit  le  Tripeaud  en  s'indinant.  —  Il  était  bon  d'édifier 
aussi  la  justice  à  ce  sujet.  - 

Adrienne ,  trop  vivement  préoccupée  du  sort  de 
l'artisan  pour  songer  à  répondre  vertement  à  Tri- 
peaud ou  à  madame  de  Saint-Dizier,  écoutait  en  si- 
lence, cadiant  son  inquiétude. 

—  Le  magistrat,  —  reprit  madame  de  Saint-Dizier, 
—  a  conmiencé  pai-  interroger  sévèrement  ces  jeunes 
filles,  et  leur  a  demandé  si  aucun  homme  ne  s'était , 
à  leur  connaissance,  introduit  dans  le  pavillon  occupé 
par  mademoiselle  ;...  elles  ont  répondu  avec  une 
incroyable  audace  qu'elles  n'avaient  vu  personne 
entrci'. .. 

—  Les  braves  et  honnêtes  fdies!  —  pensa  made- 
moiselle de  Cardoville  avec  joie  ;  —  ce  pauvre  ou- 
vrier  est  sauvé...  la  protection  du  docteur  Baleinier 
fera  le  reste. 

—  Heureusement ,  —  reprit  la  princesse  ,  —  une 
de  mes  femmes,  madame  Grivois,  m'avait  accompa- 
gnée ;  cette  excellente  personne  se  rappelant  avoir 
vu  mademoiselle  rentrer  chez  elle,  ce  matin,  à  huit 
heures,  dit  nahement  au  magistrat,  qu'il  se  pourrait 
fort  bien  que  l'homme  que  l'on  cherchait  se  fut  in- 
troduit par  la  petite  porte  du  jardin,  laissée  involon- 
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lairemrnl  omerfp...   par  madrmoispllc...   pu  me- 
nant. 

—  Il  eût  été  1)011,  madame  la  princesse,  —  dit 
Ti'ipeaud ,  —  de  faire  aussi  consigner  au  procès- 
verbal,  que  mademoiselle  était  rentrée  chez  elle  à 
huit  heures  du  matin... 

—  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité,  —  dit  le  docteur, 
fidèle  à  son  rôle ,  —  ceci  était  complètement  en  de- 
hors des  recherches  auxquelles  se  livrait  le  commis- 
saire. 

—  Mais,  docteur,  —  dit  Tripeaud. 

—  Mais,  monsieur  le  baron,  —  reprit  M.  Baleinier 
d'un  ton  ferme,  —  c'est  mon  opinion. 

—  Et  ce  n'est  j)as  la  mienne,  docteur,  —  dit  la 
|)rincesse  ;  —  ainsi  (jiie  AI.  Tripeaud  ,  —  j'ai  pensé 
((u'il  était  important  que  la  chose  fût  établie  au  pro- 
cès-verbal, et  j'ai  vu  au  regard  confus  et  douloureux 
du  magistrat  combien  il  lui  était  pénible  d'avoir  à 
(Muvgistrer  la  scandaleuse  conduite  d'une  jeune  per- 
sonne placée  dans  une  si  haute  position  sociale... 

—  Sans  doute,  madame,  —  dit  Adriennc  impa- 
lient(''e,  — je  crois  votre  pudeur  à  peu  j)rès  égale  à 
celle  de  ce  candide  commissaire  de  police;  mais  il 
me  sembhî  que  votre  commune  innocence  .s'alarmait 
un  peu  trop  promptement  ;  vous  et  lui  auriez  pu  ré- 
iléchir  qu'il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que 
étant  sortie,  je  suppose,  à  six  heures  du  matin,  je 
fusse  rentrée  à  huit. 

—  L'excuse  ,  quoique  tardive...  est  du  moins 
adroite,  —  dit  la  princesse  avec  dépit. 
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—  }p  nf  1110X01180  pas,  niadanio,  —  ivpondit  fiè- 
l'omoiif  Adrionuo  ;  —  mais ,  ooinino  M.  Baloinior  a 
liion  voulu  (liio  un  mot  on  ma  favour,  par  amitiô 
pour  moi,  jo  donne  l'interprétation  possible  d'un  fait 
qu'il  ne  me  convient  pas  d'expliquer  devant  vous... 

—  Alors  le  fait  demeure  acquis  au  procès-verbal... 
jusqu'à  ce  que  mademoiselle  en  donne  l'explication,  v 
dit  le  Tripeaud. 

Ii'abl)é  d'Aijjrigny,  le  front  appuyé  sur  sa  main , 
restait  pour  ainsi  dire  étranger  à  cette  scène,  effrayé 
(ju'il  était  des  suites  qu'allait  avoir  l'entrevue  de 
mademoiselle  de  Cardoville  avec  les  fdies  du  maré- 
clial  Simon  ,  car  il  no  fallait  pas  songer  à  empêcher 
matériellement  Adrienne  de  sortir  ce  soir-là. 

Madame  de  Saint-Dizier  reprit  :  «  Le  fait  qui  avait 
si  cruellement  scandalisé  le  commissaire,  n'est  rien 
encore...  auprès  de  ce  qui  me  reste  à  vous  appren- 
dre, messieurs...  nous  avons  donc  parcouru  le  pa- 
villon dans  tous  les  sens  sans  trouver  personne... 
nous  allions  quitter  la  chambre  à  coucher  de  made- 
moiselle ,  car  nous  avions  visite  cette  pièce  en  dor- 
nior  lieu  ,  lorsque  madame  Grivois  me  fit  remarquer 
(jue  l'une  des  moulures  dorées  d'une  fausse  porte  no 
rejoignait  pas  hermétiquement;...  nous  attirons  l'at- 
tention du  magistrat  sur  cette  singularité;  ses  agonis 
examinent...  cherchent;...  un  panneau  glisse  sur 
lui-même...  et  alors...  save/-vous  ce  que  l'on  dé- 
couvre?... \on...  non,  cela  est  tellement  odieux, 
lolloment  révoltant...  que  je  n'oserai  jamais... 

—  F,h  bien  !  j'oserai ,  moi ,  madame,  —  dit  réso- 
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Inment  Adrlmno,  qui  vit  avec  un  profond  chagrin  la 
retraite  d'Agricol  découverte  ;  —  j'épargnerai ,  ma- 
dame ,  à  votre  candeur  le  récit  de  ce  nouveau  scan- 
dale... et  ce  que  je  vais  dire  n'est  d'ailleurs  nulle- 
ment pour  me  justifier. 

—  La  chose  en  vaudrait  pourtant  la  peine...  ma- 
demoiselle ,  —  dit  madame  de  Saint-Dizier  avec  un 
sourire  méprisant  :  —  un  homme  caché  par  vous 
dans  votre  chambre  à  coucher. 

—  In  homme  caché  dans  sa  chambre  à  coucher!... 
—  s'écria  le  marquis  d'Aigrigny  en  redressant  la 
tète  avec  une  indignation  qui  cachait  à  peine  une 
joie  cruelle. 

—  Un  homme  dans  la  chambre  à  coucher  de  n  a- 
demoiselle!  —  ajouta  le  baron  Tripeaud.  — Et  cela 
a  été,  je  l'espère,  aussi  consigné  au  procès-verbal? 

—  Oui,  oui,  monsieur,  — dit  la  princesse  d'un 
air  triomphant. 

—  Mais  cet  homme ,  —  dit  le  docteur  d'un  air 
hypocrite ,  —  était  sans  doute  un  voleur?  Gela  s'ex- 
plique ainsi  de  soi-même;  tout  aulre  soupçon... 
n'est  pas  vraisemblable... 

—  Votre  indulgence  pour  mademoiselle  vous 
égare,  monsieur  Baleinier,  —  dit  sèchement  la 
princesse. 

—  On  connaît  cette  espèce  de  volcurs-lù,  —  dit 
Tripeaud,  —  ce  sont  ordinairement  de  beaux  jeunes 
gens  très-riches... 

—  Vous  vous  trompez ,  monsieur,  —  reprit  ma- 
dame de  Saint-Dizier,  —  mademoiselle  n'élève  pas 
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SCS  vurs  si  liant...  ollo  prouvr  qu'une  oiTcur  prut 
otvo  non-spulornent  criminelle,  mais  encore  ifrnohle. . . 
Aussi ,  je  ne  m'étonne  plus  des  sympathies  que  ma- 
demoiselle affichait  tout  à  l'heure  pour  le  populaire... 
(l'est  d'autant  plus  touchant  et  attendrissant,  que  cet 
homme,  caché  par  mademoiselle  chez  elle,  portait 
une  blouse. 

—  Une  blouse!...  s'écria  le  baron  avec  l'air  du 
plus  profond  dégoût,  mais  alors...  c'était  donc  un 
homme  du  peuple  ?  c'est  à  faire  dresser  les  cheveux 
sur  la  tête... 

—  Cet  homme  est  un  ouvrier  forgeron ,  il  l'a 
avoué,  —  dit  la  princesse  ;  —  mais  il  faut  être  juste, 
c'est  un  assez  beau  garçon,  et  sans  doute,  mademoi- 
selle ,  dans  la  singulière  religion  qu'elle  professe 
pour  le  beau... 

—  Assez,  madame...  assez,  — dit  tout  à  coup 
Adrieime,  qui,  dédaignant  de  répondre,  avait  jus- 
qu'alors écouté  sa  tante  avec  une  indignation  crois- 
sante et  douloureuse  ;  —  j'ai  été  tout  à  l'heure  sur 
le  point  de  me  justifier  ù  propos  d'une  de  vos  odieu- 
ses insinuations...  je  ne  m'exposerai  pas  une  seconde 
fois  à  une  pareille  faiblesse...  Un  mot  seulement, 
madame...  Cet  honnête  et  loyal  artisan  est  arrêté 
sans  doute  ? 

—  Certes,  il  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison  sous 
bonne  escorte...  Cela  vous  fend  le  cœur,  n'est-ce 
pas,  mademoiselle  ?. ..  dit  la  princesse  d'un  air  triom- 
phant ;  il  faut,  en  effet,  que  votre  tendre  pitié  pour 
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coi  ialc'i'Pssanl  forgeron  soil  bien  r{i'an<lf  ,  raiMous 
pndpz  votre  assurance  ironique. 

—  Oui,  madame,  car  j'ai  mieux  à  laire  que  de. 
railler  ce  qui  est  odieux  et  i-idicule,  —  dit  Adrienne, 
dont  les  yeux  se  voilaient  de  larmes  eu  songeant  aux 
inquiétudes  cruelles  de  la  famille  d'Agricol  prison- 
nier ;  et  prenant  son  chapeau ,  elle  le  mit  sur  sa 
tète,  en  noua  les  rubans,  et  s'adressant  au  docteur  : 

—  Monsieur  Baleinier,  je  vous  ai  tout  à  l'heure  de- 
mandé votre  protection  auprès  du  ministre... 

—  Oui,  mademoiselle...  et  je  me  ferai  un  plaisir 
d'être  votre  intermédiaire  auprès  de  lui. 

—  \'otrc  voiture  est  en  bas  ? 

—  Oui,  mademoiselle...  —  dit  le  docteur,  singu- 
lièrement surpris. 

—  \'ous  allez  être  assez  bon  pour  me  conduire  à 
l'instant  chez  le  ministre...  Pi'ésentée  par  vous,  il  ne 
me  refusera  pas  la  grâce  on  plutôt  la  justice  que 
j'ai  à  solliciter  de  lui. 

—  Comment,  mademoiselle,  —  dit  la  princesse, 

—  vous  osez  prendre  une  telle  détermination  sans 
mes  ordres  après  ce  qui  vient  de  se  passer?...  mais 
c'est  inouï. 

—  Cela  fait  pitié  ,  —  ajout.i  AI.  Tripeaud,  —  mais 
il  faut  s'attendi-e  à  tout,  s 

Au  moment  où  Adrienne  avait  demandé  au  doc- 
teur si  sa  voiture  était  en  bas,  l'abbé  d'Aigrigny  avait 
tressailli...  In  éclair  de  satisfaction  radieuse,  ine.s- 
pérée  ,  avait  brillé  dans  son  regard  ,  et  c'est  à  peine 
s'il  put  contenir  sa  \iolente  émotion  lorsqu'adressanl 
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un  coup  d'œil  aussi  rapide  que  significatif  au  mcile- 
ciu,  celui-ci  lui  répondit  en  baissant  par  deux  fois  les 
paupières  en  signe  d'intelligence  et  de  consentement. 
.Aussi,  lorsque  la  princesse  reprit  d'un  ton  courroucé 
en  s'adressant  à  Adrienne  ,  *  iJademoiselle  je  vous 
défends  de  sortir,  —  AI.  d'.Aigrigny  dit  à  madame 
de  Saint-Dizier  axec  une  inflexion  de  voix  particu- 
lière :  —  Il  me  semble ,  madame ,  que  l'on  peut 
confier  mademoiselle  aux  soins  de  monsieur  le 
docteur.  » 

Le  marquis  prononça  ces  mots  aux  soins  de  )non- 
sieur  le  docteur  d'une  manière  si  significative,  (jur 
la  princesse  ayant  regarde  tour  à  tour  le  médecin  cl 
M.  d.Aigrigny ,  comprit  tout,  et  sa  figure  rayonna. 

\on-seuIement  ceci  s'était  passé  très-rapidemcnf, 
mais  la  nuit  était  déjà  pres(pie  venue  :  aussi  Adrienne. 
plongée  dans  la  préoccupation  pénible  que  lui  cau- 
sait le  sort  d'Agricol,  ne  put  s  apercevoir  de  ces  dif- 
férents signes  échangés  entre  la  princesse ,  le  doc- 
teur et  l'abbé,  signes  qui  d'ailleurs  eussent  été  poui- 
elle  incompréhensibles. 

Aladame  de  Saint-Dizier,  ne  voulant  pas  cepen- 
dant paraître  céder  trop  facilement  à  l'observation 
du  marquis  ,  reprit  :  i  Quoique  AI.  le  docteur  me 
semble  avoir  été  d'une  grande  indulgence  pour  ma- 
demoiselle ,  je  ne  verrais  peut-è(re  pas  d'inconvé- 
nients à  la  lui  confier...  Pourtant...  je  ne  voudrais 
pas  laisser  établir  uii  pareil  précédent,  car  d'aujour- 
d'hui mademoiselle  ne  doit  avoir  dautre  volonic  (|uc 
la  mienne. 
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—  Madame  la  princesse,  —  dit  graveineiil  le  mé- 
decin, feijpiaiit  d'être  un  peu  choqué  des  paroles  de 
madame  de  Saint-Dizier,  — je  ne  crois  pas  avoir  été 
indulgent  pour  mademoiselle,  mais  juste...  je  suis  à 
ses  ordres  pour  la  conduire  chez  le  ministre,  si  elle 
le  désire;  j'ignore  ce  qu'elle  veut  solliciter,  mais  je 
la  crois  incapahle  d'abuser  de  la  confiance  que  j'ai 
en  elle,  et  de  me  faire  appuyer  une  recommandation 
imméritée.  ■" 

Adrienne ,  émue ,  tendit  cordialement  sa  main  an 
docteur,  et  lui  dit  :  *  Soyez  tranquille,  mon  digne 
ami...  vous  me  saurez  gré  de  la  démarche  que  je 
vous  fais  faire ,  car  vous  serez  de  moitié  dans  i\nc 
noble  action...  t 

Le  Tripeaud  ,  qui  n'était  |)as  dans  le  secret  des 
nouveaux  desseins  du  docteur  et  de  l'abbé,  dit  toul 
bas  à  celui-ci  d'un  air  stupéfait  :  a  Gomment!  on  la 
laisse  partir? 

—  Oui,  oui,"  répondit  brusquement  M.  d'Aigri- 
gny  en  lui  faisant  signe  d'écouter  la  princesse,  qui 
allait  parler. 

]']n  effet,  celle-ci  s'avança  vers  sa  nièce,  et  lui  dit 
d'une  voix  lente  et  mesurée,  appuyant  sur  chacune 
de  ses  paroles  :  »  lu  mot  encore,  mademoiselle... 
un  dernier  mot  devant  ces  messieurs.  — Répondez  : 
Malgré  les  charges  terribles  qui  pèsent  sur  vous, 
ètes-vous  toujours  décidée  à  méconnaître  mes  vo- 
lontés formelles? 

—  -  Oui ,  madame. 

—  .Maigre  le  scandaleux  celai   (jui   vient   (lavoir 
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lieu,  VOUS  préteudcz  toujours  vous  soustraire  à  mou 
autorité? 

—  Oui,  madame. 

—  Ainsi ,  vous  refusez  positivement  de  vous  sou- 
mettre à  la  vie  décente  et  sévère  que  je  \r\\\  \ous 
imposer? 

—  Je  vous  ai  dit  tantôt,  madame,  que  je  quitte- 
rais cette  demcuie  poui*  vivre  seule  et  à  ma  ^fjuise. 

—  Est-ce  votre  dernier  mot? 

—  C'est  mon  deniier  mot. 

—  Réfléchissez...  ceci  est  bien  «jrave...  prenez 
({arde  ! . . . 

—  Je  vous  ai  dit,  madame,  mon  dernier  mol... 
je  ne  le  dis  jamais  deux  fois... 

—  Messieurs...  vous  l'entendez,  — reprit  la  prin- 
cesse, —  j'ai  fait  tout  au  monde  et  en  vain  pour  ar- 
river à  une  conciliation  ;  mademoiselle  n'aura  donc 
qu'à  s'en  prendre  à  elle-même  des  mesures  aux- 
quelles une  si  audacieuse  révolte  me  force  de  re- 
courir. 

—  Soit,  madame,  -  dit  Adrienne. 

Puis  s'adrcssant  à  M.  Baleinier,  elle  lui  dit  \ive- 
ment  :  a  \  encz...  venez,  mon  cher  docteur,  je  meurs 
d'impatience,  partons  vite...  chaque  minute  perdue 
peut  conter  des  larmes  bien  amères  à  une  honnête 
famille.  " 

Kt  Adrienne  sortit  précipitamment  du  salon  a\ec 
le  médecin. 

In  des  j'cns  de  la  piinc(^sse  iil  avancer  la  voilure 
de  Al.  Baleinier  ;  aidée  par  lui ,   Adrienne  j  moulu 
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sans  s'apercexoir  qu'il  disait  quelques  mots  tout  bas 
au  valet  de  pied  qui  avait  ouvert  la  portière. 

Lorsque  le  docteur  fut  assis  à  côté  de  mademoi- 
selle de  Cardoville,  le  domestique  ferma  la  voiture. 
Au  bout  d'une  seconde  il  dit  à  haute  voix  au  cocher  : 
i!  A  1  hôtel  du  ministre,  par  la  petite  entrée  !  ^ 

Les  chevaux  partirent  rapidement. 


1I.\    DE    LA    blME.ME    PARME. 


SEPTIEME   PARTIE. 

L  .\     J  Ê  S  i:  1  T  K     I)  i:     R  O  B  K     C  0  l  R  T  E. 


CHAIMTKK  PHKMIKK. 


l\    K\l\     \\\\. 


J,a  nuit  clail  voiiiio,  sombre  et  IroicK". 

liC  ciel,  pur  jusqu'au  coucher  du  soleil,  se  voilait 
déplus  en  plus  de  nuées  grises,  livides;  le  venl, 
soufflant  avec  force,  soulevait  çà  et  là  par  tourbillons 
Il  ne  neige  épaisse  qui  commençait  à  tomber. 

Les  lanternes  ne  jetaient  qu'une  clarté  douteuse 
dans  l'intérieur  de  la  voiture  du  docteur  Baleinier, 
où  il  était  seul  avec  Adrienne  de  Cardoville. 

La  charmante  ligure  d' Adrienne ,  encadrée  dans 
son  petit  chapeau  de  castor  gris,  faiblement  éclairée 
par  la  lueur  des  lanternes ,  se  dessinait  blanche  et 
|)ure  sur  le  fond  sombre  de  l'étoffe  dont  était  garni 
lintérieur  de  la  voiture,  alors  embaumée  de  ce  par- 
fum doux  et  suave,  on  dirait  presque  voluptueux, 
qui  émane  toujours  des  vêtements  des  femmes  d'une 
(>\quise  recherche;  la  pose  de  la  jeune  fdle ,  assise 
jiuprès  du  docteur,  était  remplie  de  grâce;  sa  t:ii!lc 
élégante  e!  svelte,  euq)risonuée  dans  sa  robe  mon- 
III.  8 
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laiite  de  drap  bleu,  imprimait  sa  souple  ondulation 
au  moelleux  dossier  où  elle  s'appuyait  ;  ses  petits 
pieds,  croises  l'un  sur  Taufre  et  un  peu  allongés, 
reposaient  sur  une  épaisse  peau  d'ours  servant  de 
tapis;  de  sa  main  <|auche ,  éhlouissanle  et  nue,  elle 
tenait  son  mouclioir  magnificpiement  brodé,  dont,  au 
grand  étonnemcnt  de  AI.  Baleinier,  elle  essuya  ses 
yeux  bumidcs  de  larmes. 

Oui,  car  cette  jeune  fdle  subissait  alors  la  réaction 
des  scènes  pénibles  auxquelles  elle  venait  d'assister 
à  l'hôtel  de  Saint-Dizier;  à  l'exaltation  fébrile,  ner- 
veuse, qui  l'avait  jusqu'alors  soutenue,  succédait  chez 
elle  un  abattement  douloureux  ;  car  .^drienne,  si  ré- 
solue dans  son  indépendance,  si  Hère  dans  son  dé- 
dain, si  implacable  dans  soji  ironie,  si  audacieuse 
dans  sa  révolte  contre  une  injuste  opposition,  était 
d'une  sensibilité  profonde  qu'elle  dissimulait  toujours 
devant  sa  tante  et  devant  son  entourage.  Malgré  son 
assurance,  rien  n'était  moins  viril,  moins  cfrngo  que 
mademoiselle  de  Gardoville  :  elle  était  essentielle- 
ment /rw;»*^  ,•  mais  aussi,  comme  femme,  elle  savait 
pi'endre  un  grand  empire  sur  elle-même  dès  que  la 
moindre  marque  de  faiblesse  de  sa  part  pouvait  ré- 
jouir ou  enorgueillir  ses  ennemis. 

La  voiture  roulait  depuis  quelques  minutes  ; 
Adrienne,  essuyant  silencieusement  ses  larmes  au 
grand  étonnement  du  docteur,  n'avait  pas  encore 
prononcé  une  parole. 

u  (Comment.  ,  ma  clici  e  mademoiselle  .Adneiinc  ! 
—  dit  M.  Baleinier,  véritablement  surprit!  de  l'emu- 
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lion  de  la  jeune  fille, — comment!...  vous,  tout  à 
l'heure  encore  si  courageuse...  vous  pleurez! 

—  Oui ,  répondit  Adrienne  d'une  voix  altérée  ,  — 
je  pleure...  devant  vous...  un  ami...  mais  devant  ma 
tante...  oh!  jamais. 

—  Pourtant. . .  dans  ce  long  entretien. . .  vos  épi- 
granmies... 

—  Eh!  mon  Dieu...  croyez-vous  donc  que  ce  n'est 
pas  malgré  moi  que  je  me  résigne  à  briller  dans 
cette  guerre  de  sarcasmes  ?. . .  Rien  ne  me  déplaît 
autant  que  ces  sortes  de  luttes  d'ironie  amère  où  me 
réduit  la  nécessité  de  me  défendre  contre  cette  femme 
e(  ses  amis...  Vous  parlez  de  mon  courage...  il  ne 
consistait  pas,  je  vous  l'assure,  à  faire  montre  d'un 
espi'it  méchant...  mais  à  contenir,  à  cacher  tout  ce 
(jue  je  souffrais  en  m'entendant  traiter  si  grossière- 
ment... devant  des  gens  que  je  hais,  que  je  mé- 
prise... moi  qui,  après  tout,  ne  leur  ai  jauuiis  fait 
de  mal,  moi  qui  ne  demande  qu'à  vivre  seule,  libre, 
tranquille,  et  à  voir  des  gens  heuren.v  autour  de  moi. 

—  Que  voulez-vous?  on  envie  et  votre  bonheur- 
et  celui  que  les  autres  vous  doivent... 

—  Et  c'est  ma  tante  î  —  s'écria  Adrienne  avec 
indignation,  —  ma  tante,  dont  la  \ie  n'a  été  qu'un 
long  scandale,  qui  m'accuse  d'une  manière  si  révol- 
tante !  comme  si  elle  ne  me  connaissait  pas  assez. 
fière,  assez  loyale  pour  ne  fiiire  qu'un  choix  dont  je 
puisse  m'honorer  hautement...  Mon  Dieu,  quand 
j'aimerai,  je  le  dirai,  je  m'en  glorifierai,  car  1  amour, 
comme  je  le  conqjrends,  est  ce  (ju'il  y  a  de  plus  ma- 
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t^nifiquc  au  inonde. . .  —  Puis  Adricniie  reprit  avec 
un  redoublement  d'amertume  :  —  A  quoi  donc  ser- 
vent l'honneur  et  la  franchise,  s'ils  ne  \ous  mettent 
j)as  même  à  l'abri  de  soupçons  encore  plus  stupides 
(|u'odieu\  !!  -^ 

Ce  disant,  mademoiselle  de  Cardovillc  porta  de 
nouveau  son  mouchoir  à  ses  yeux. 

-  \  oyons,  ma  chère  mademoiselle  Adrienne, — 
dit  M.  Baleinier  d'une  voix  onctueuse  et  pénétrée,  — 
calmez-vous...  tout  ceci  est  passé...  vous  avez  en 
moi  un  ami  dévoué...  s 

Kt  cet  homme,  en  disant  ces  mots,  rougit  malgré 
son  astuce  diabolique. 

tt  Je  le  sais ,  vous  êtes  mon  ami ,  —  dit  Adrienne, 
—  je  n'oublierai  janiais  que  vous  vous  êtes  exposé 
aujourd  hui  aux  ressentiments  de  ma  tante  en  pre- 
nant mou  parti,  car  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  puis- 
sante,... oh  !  bien  puissante  pour  le  mal... 
!  — Quant  à  cela...  —  dit  le  docteur  en  affectant 
une  profonde  indifférence,  —  nous  autres  médecins. , . 
r.ous  sommes  à  l'abri  de  bien  des  rancunes... 

—  Ah  !  mon  cher  monsieur  Baleinier,  c'est  <|ue 
madame  de  Saint-Dizier  et  ses  amis  ne  pardoniUMit 
guère  !  —  et  la  jeune  fille  frissonna.  —  Il  a  ialhi 
mon  invincible  aversion,  mon  horreur  innée  de  tout 
ce  qui  est  lâche,  perfide  et  méchant,  pour  m'amener 
à  l'ompre  si  ouvertement  avec  elle. . .  Mais  il  .s'agirait, . . 
(pie  \ous  dirai-je  ?...  de  la  mort...  que  je  n'hésiterais 
pas...  et  pourtant, — ajouta-t-elle  avec  un  de  ces 
gracieux  souriies  qui  doiniaienl  tant  de  cliaiinc  à  sa 
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ravissanfo  physionomio,  — j'aimo  h'ion  la  vie...  et  si 
j'ai  un  reproche  à  me  faire. . .  c'est  de  l'aimer  trop 
brillante,  trop  belle...  trop  harmonieuse;  mais,  vous 
le  savez,  je  me  résigne  à  mes  défauts... 

—  Allons,  allons,  je  suis  plus  tranquille,  —  dit  le 
docteur  gaiement,  — vous  souriez...  c'est  bon  signe... 

—  Souvent,  c'est  le  plus  sage...  et  pourtant...  le 
devrais-je,  après  les  menaces  que  ma  tante  vient  de 
me  faire?  Pourtant,  que  peut-elle  ?  quelle  était  hi 
signification  de  cette  espèce  de  conseil  de  famille  ? 
Sérieusement,  a-t-elle  pu  croire  que  l'avis  d'un  M.  Ai- 
grigny,  d'un  AI.  Tripeaud  put  m'influencer?. ..  Et 
puis  ,  elle  a  parlé  de  mesures  rigoureuses. . .  Quelles 
mesures  peut-elle  prendre  ?...  le  savez-vous  ?. .. 

—  Je  crois,  entre  nous,  que  la  princesse  a  voulu 
seulement  vous  effrayer...  et  qu'elle  compte  agir  sur 
vous  par  persuasion...  Elle  a  l'inconvénient  de  se 
croire  une  mère  de  l'Eglise ,  et  elle  rêve  votre  con- 
version ,  —  dit  malicieusement  le  docteur,  qui  vou- 
lait surtout  rassurer  à  tout  prix  Adrienne  ;  —  mais 
ne  pensons  plus  à  cela...  il  faut  que  vos  beaux  yeuv 
brillent  de  leur  éclat  pour  séduire ,  pour  fasciner 
le   ministre  que   nous  allons  voir... 

—  \  ous  avez  raison,  mon  cher  docteur...  on  de- 
vrait toujours  fuir  le  chagrin ,  car  un  de  ses  moindres 
dc'sagréments  est  de  vous  faire  oublier  les  chagrins 
des  autres  ;...  mais  voyez,  j'use  de  votre  bonne  obli- 
geance sans  vous  dire  ce  que  j'attends  de  vous. 

—  \'ous  a\ons,  heureusement,  le  temps  de  causer. 
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car  nofrr'  linmmo  d'Ktat  dempiiro  fori   loin  (\o  cUo? 
vous. 

—  En  deux  mots,  voici  ce  dont  il  s'agit,  —  ropiit 
Adripiinp  :  — je  vous  ai  dit  les  raisons  ((uo  j'avais  de 
ni'iutcresser  à  ce  digne  ouvrier  ;  ce  matin ,  il  est  venu 
lout  désolé  m'avouer  qu'il  se  trouvait  compromis  pour 
des  chants  qu'il  avait  faits  (car  il  est  poète),  qu'il  était 
menacé  d'être  arrêté,  qu'il  était  innocent  ;  mais  que 
si  on  le  mettait  en  prison,  sa  famille,  qu'il  soutenait 
seul,  mourrait  de  faim;  il  venait  donc  me  supplier 
de  fournir  une  caution,  afin  qu'on  le  laissât  libre  d'al- 
ler travailler  ;  j'ai  j)r()mis  en  pensant  à  votre  intimité 
a\ec  le  ministre;  mais  on  était  déjà  sur  les  traces  de 
ce  pauvre  garçon  ;  j'ai  eu  l'idée  de  le  faire  cacher 
c'k'.z  juoi ,  et  vous  savez  de  (pielle  manière  ma  tante 
a  interprété  cette  action.  Maintenant,  dites-moi,  grâce 
ù  votre  reconmiandation,  croyez-vous  que  le  ministre 
m'accordera  ce  que  nous  allons  lui  demander,  la  li- 
berté sous  caution  de  cet  artisan  ? 

—  Alais  sans  contredit...  cela  ne  doit  pas  faire 
l'ombiT  de  diniculfé,  surtout  lorsque  vous  lui  aurez 
exposé  les  faits  avec  celte  éloquence  du  cœur  (pie 
vous  possédez  si  bien... 

—  Savcz-vous  pounpioi,  mon  cher  monsieur  Ba- 
leinier, j'ai  pris  cette  résolution,  peut-être  étrange  , 
de  vous  prier  de  me  conduire,  moi,  jeune  fille,  chez 
(  e  ministre  ? 

—  Mais...  pour  recommander  d'inie  manière  plus 
pressante  encore  votre  protégé. 

—  Oui...  et  aussi  pour  couper  court  par  une  dé- 
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niarchn  ('cliilaiilp  aux  calonmirs  ijik'  ma  (anif  ne  va 
|ias  mauijuin  de  npaudre...  et  qu'elle  a  ilejù,  voiii 
l'avez  vu,  fait  inscrire  an  procès-verbal  de  ee  eoni- 
missaire  de  police...  .l'ai  donc  préféré  m'adresscr 
Iranchement ,  hauteinent  à  un  homme  placé  dans  une 
positioii  émineute...  Je  lui  dirai  ce  qui  est,  et  il  me 
croira ,  parce  que  la  vérité  a  un  accent  auquel  on  ne 
se  (rompe  pas. 

—  Tout  ceci ,  ma  chère  mademoiselle  Adrienne  , 
est  sagement,  parfaitement  raisonné.  — \'ous  ferez, 
comme  on  dit,  d'une  pierre  deux  coups...  ou  plutiit 
vous  retirerez  d'une  bonne  action  dcu\  acies  de  jus- 
lice  :...  vous  détruirez  d'avance  de  dan<jercuscs  ca- 
lomnies, el  \ous  ferez  rendir  la  liberté  à  un  digne 
garçon. 

—  .Allons  !  —  dit  en  lianl  Adrienne,  —  voici  ma 
gaieté  qui  revient...  grâce  à  cette  heureuse  perspec- 
tive. 

—  Alon  Dieu,  dans  la  vie,  —  reprit  philosophi- 
t|iiem('nt  le  docteur,  —  tout  dépend  du  point  de 
vue.  ■ 

Adrienne  était  d'une  ignorance  si  ('om|)lèle  eu  ma- 
tière de  gouvernement  constitutionnel  et  d'atti'ibu- 
tions  administratives,  elle  avait  nno  foi  si  avcnjfle 
dans  le  docteur,  qu'elle  ne  douta  pas  un  instant  de 
ce  que  ce  dernier  lui  disait. 

Aussi  reprit-elle  avec  joie  :  u  Quel  bonheur  !  ainsi 
je  pourrai ,  en  allant  cherclier  ensuite  les  fdles  du 
maréchal  Simon  ,  rassurer  la   pauvre  mère  de  l'on- 
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\  lier,  (jiii  ost  pont-èti'e  à  cotto  liciirr  dans  (îo  cnicllps 
aiif^oissos  on  ne  voyant  pas  rentrer  son  fils.  • 

—  Oui ,  vous  aurez  ce  plaisir,  —  dit  M.  Baleinier 
en  souriant ,  —  car  jious  allons  solliciter,  intriguer 
de  telle  sorte  qu'il  faudra  bien  que  la  bonne  mère 
apprenne  par  vous  la  mise  en  liberté  de  ce  brave 
•{arçon,  avant  de  savoir  qu'il  avait  été  arrêté. 

—  Que  de  bonté,  que  d'oblijjeance  de  votre  part  ! 
—  dit  Adrienne.  —  Kn  vérité,  s'il  ne  s'agissait  pas  de 
motifs  aussi  graves,  j'aurais  bonté  de  vous  faire  pei- 
dre  un  temps  si  précieux ,  mon  clier  monsieur  Ba- 
leinier;...  mais  je  connais  votre  cœur... 

—  l'ous  prouver  mon  profond  dévouement,  mon 
sincère  attacbement ,  je  n'ai  pas  d'autre  désir,  -r  dit 
le  docteur  en  aspirant  une  prise  de  tabac.  Mais  en 
même  temps  il  jeta  de  côté  un  coup  d'œil  inquiet  par 
la  portière,  car  la  voiture  traversait  alors  la  place 
lie  rodcon,  et  malgré  les  rafales  dune  neijfe  épaisse 
on  V  oyait  la  façade  du  tbéàtre  illuminée  ;  or,  Adrienne, 
(lui  en  ce  moment  même  tournait  la  tète  de  ce  coti-, 
pouvait  s'étonner  du  singulier  cliemin  qu'on  lui  fai- 
sait prendre. 

Afin  d'attirer  son  attention  par  une  liabile  divci- 
sion,  le  docteur  s'écria  tout  à  coup  :  •  Ab  !  grand 
Dieu...  et  moi  qui  oubliais... 

—  Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Baleiniei-  ?  —  dit 
Adrienne  en  se  retournant  vivement  vers  lui. 

—  J'oubliais  une  cbose  très-importante  à  la  r(''us- 
site  de  notre  sollicitation. 


—  ()ircst-<o  (loju-?...  —  (loniaiula  la  joudp  filU» 
iii(|iiiète.  •" 

M.  Baleinirr  sourit  avec  malice. 

w  Tous  les  hommes  ,  —  dit-il ,  —  ont  leurs  fai- 
blesses ,  et  un  ministre  en  a  beaucoup  plus  qu'un 
autre;  celui  que  nous  allons  solliciter  a  l'inconvé- 
nient  de  tenir  ridiculement  à  son  titre  ,  et  sa  pre- 
mière impression  serait  fâcheuse...  si  vous  ne  le 
saluiez  pas  d'un  Monsieur  Ir  ministre  bien  accentu(''. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne...  mon  cher  monsieur 
Baleinier,  —  dit  Adricnne  en  souriant  à  son  tour, 
—  j  irai  même  jusqu'à  l'excellence  ,  qui  est  aussi, 
je  crois,  uu  des  titres  adoptés. 

—  \on  pas  maintenant...  mais  raison  de  plus; 
et ,  si  vous  pouviez  même  laisser  échappei"  un  ou 
deuv  Monscif/neiir ,  notre  affaire  serait  enq)ortée 
d'emblée. 

—  Soyez  tranquille  ,  j)uisqu'il  y  a  des  hoitrgcoi.s- 
ministres  comme  il  y  a  des  hotirgeois -qentHs- 
linmmes ,  je  me  souviendrai  de  Ai.  Jourdain,  et  je 
rassasierai  la  jdoutonne  vanité  de  votre  homme 
d'État. 

—  Je  vous  l'abandouuc  ,  et  il  sera  entre  bonnes 
mains ,  —  reprit  le  médecin  en  voyant  avec  joie  la 
voiture  alors  engagée  dans  les  rues  sombres  qui 
conduisent  de  la  place  de  l'Odéou  au  quartier  du 
Panthéon;  —  mais,  dans  cette  circonstance,  je  n'ai 
pas  le  couraj;e  de  reprocher  à  mon  ami  le  ministre 
d'être  orgueilleux  ,  puisque  son  orgueil  peut  nous 
\  enir  en  aide. 
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—  Cr((f  pofitp  rusp  psf  d'ailleurs  asspz  iiinn- 
fpiite  ,  —  ajoulii  inademoiscUe  dn  Cardoullr  ,  — 
ot  je  n'ai  aucun  scrupule  d'y  avoir  recours ,  je  vous 
l'avoue...  — puis,  se  penchant  vers  la  portière,  elle 
dit  : 

—  Alon  Dieu,  que  ces  rues  sont  noires!...  quel 
vent,  quelle  neige!...  dans  quel  quartier  sommes- 
nous  donc?... 

—  Comment!  habitante  ingrate  et  dénaturée... 
vous  ne  reconnaissez  pas  ,  à  cette  absence  de  bou- 
tiques,  votre  cher  ([uartier,  le  faubourg  Saint- 
Germain? 

—  Je  croyais  que  nous  l'avions  quitté  depuis 
long-temps. 

—  Moi  aussi  ,  —  dit  le  médecin  eu  se  penchant 
à  la  portière  comme  pour  reconnaître  le  lieu  où  il 
se  trouvait,  —  mais  nous  y  sommes  encore!... 
Alon  malheureux  cocher,  aveuglé  par  la  neige  qui 
lui  fouette  la  figure,  se  sera  tout  à  l'heure  ti'ompé  ; 
mais  nous  voici  en  bon  chemin...  oui...  je  m'y  re- 
connais, nous  sommes  dans  la  rue  Saint-(iuillaume, 
rue  qui  n'est  pas  gaie  (par  parenthèse)  ;  du  reste  , 
dans  dix  minutes  nous  arriverons  à  l'entrée  particu- 
lière du  ministre,  car  les  intimes  conune  moi  jouis- 
sent du  privilège  d'échapper  aux  honneurs  de  la 
grande  porte,  n 

Mademoiselle  de  Cardoville  ,  comme  les  per- 
sonnes qui  sortent  ordinairement  en  voiture,  con- 
naissait si  peu  certaines  rues  de  Paris  et  les  habi- 
iufles  ministérielles,  qu'elle  no  douta  pas  un  moment 
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i\c  cp  que  lui  affîraiall  AI.  BalcinitM",  en  qui  eWo 
.11  ait  d'ailleurs  la  coniiauce  la  plus  extrême. 

Depuis  le  départ  de  l'hôtel  Saiut-Dizier ,  le  doc- 
teur avait  sur  les  lèvres  une  question  qu'il  hésitait 
pourtant  à  poser,  craignant  de  se  compromettre  aux 
yeux  d'Adrienne.  Lorsque  celle-ci  avait  parlé  d'in- 
térêts très -importants  dont  on  lui  aurait  caché 
l'existence  ,  le  docteur  ,  très-fin ,  très-hahile  ohser- 
vateur,  avait  parfaitement  remarqué  l'embarras  et 
les  angoisses  de  la  princesse  et  de  AI.  d'Aigi'igny. 
11  ne  douta  pas  que  le  complot  dirigé  contre 
Adrienne  (  complot  qu'il  servait  aveuglément  par 
soumission  aux  volontés  de  Xordie)  ne  fût  relatif  à 
ces  intérêts  qu'on  lui  avait  cachés  ,  et  que  par  cela 
même  il  brûlait  de  connaître  ;  car,  ainsi  que  chaque 
membre  de  la  ténébi'euse  congrégation  dont  il  fai- 
sait partie  ,  ayant  forcément  l'habitude  de  la  déla- 
tion, il  sentait  nécessairement  se  développer  en  lui 
les  vices  odieux  inhérents  à  tout  état  de  compUcitc, 
■A  savoir,  l'envie  ,  la  défiance  et  une  curiosité  ja- 
louse. 

On  comprendra  que  le  docteur  Baleinier,  quoique 
parfaitement  résolu  de  servir  les  projets  de  M.  d'Ai- 
ja-iguy,  était  fort  avide  de  savoir  ce  qu'on  lui  axait 
dissimulé  :  aussi ,  surmontant  ses  hésitations ,  trou- 
vant l'occasion  opportune  et  surtout  pressante,  il  dil 
à  Adrienne  après  un  moment  de  silence  :  n.  Je  vais 
peut-être  vous  faire  une  demande  très-indiscrète. 
En  tout  cas  ,  si  vous  la  trouvez  telle...  n'y  répondez 
pas... 
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—  Continupz...  jo  vous  on  prir. 

—  Tantôt...  quolqups  niinntes  avani  (juo  l'oii  vîiil 
annoncer  à  madame  votre  tante  l'arrivée  du  com- 
missaire (le  police,  vous  avez,  ce  me  sem])le ,  parlé 
de  grands  intérêts  qu'on  vous  aurait  cachés  jus- 
qu'ici... 

—  Oui ,  sans  doute, . . 

—  Ces  mots,  —  repi-it  M.  Baleinier  en  accentuant 
lentement  ses  paroles  ,  —  ces  mots  ont  paru  faire 
une  vive  impression  sur  la  princesse... 

—  l  ne  impression  si  vive  ,  dit  Adrienne  ,  —  (|ue 
certains  soupçons  que  j'avais  se  sont  changés  en  cer- 
lilude. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ,  ma  chère 
amie  ,  —  reprit  ]VI.  Baleinier  d'un  ton  patelin  ,  — 
que ,  si  je  rappelle  cette  circonstance ,  c'est  pour 
vous  offrir  mes  services  dans  le  cas  où  ils  pourraient 
vous  être  bons  à  quelque  chose;...  sinon...  si  vous 
\  oyiez  l'ombre  d'un  inconvénient  à  m'en  apprendre 
davantage...  supposez  que  je  n'ai  rien  dit.  r 

Adrienne  devint  sérieuse  ,  pensive  ,  et  après  un 
silence  de  quelques  instants  elle  répondit  à  \l.  Ba- 
leinier :  i.  Il  est  à  ce  sujet  des  choses  que  j'ignore... 
d'autres  que  je  puis  vous  apprendre...  d'autres  enfin 
que  je  dois  vous  taire;...  vous  êtes  si  bon  aujour- 
d'hui que  je  suis  heureuse  de  vous  donner  une  nou- 
velle  marque  de  confiance. 

—  Alors  je  ne  veux  rien  savoir,  —  dit  le  docteur 
d'un  air  contrit  et  pénétré  ,  —  car  j'aui*ais  l'air  d'ac- 
cepter une  sorte    de   récompense...    tandis   que  je 
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suis  mille  fois  payé  par  le   plaisir  même    que  j  e- 
jjrouvc  à  vous  senir. 

—  Ecoulez...  —  dit  Adriemie  sans  paraître  s  oc- 
cuper des  scrupules  délicats  de  M.  Baleinier. — 
j'ai  de  puissantes  raisons  de  croire  qu'un  immense 
héritage  doit  être  dans  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
chain partagé  entre  les  membres  de  ma  famille... 
que  je  ne  connais  pas  tous...  car,  après  la  révocatioji 
de  ledit  de  \antes  ,  ceux  dont  elle  descend  se  sont 
dispersés  dans  les  pays  étrangers ,  et  ont  subi  des 
fortunes  bien  diverses. 

—  Vraiment  !  —  s'écria  le  docteur ,  on  ne  peut 
plus  intéressé.  —  Cet  héritage,  où  est-il?  de  qui 
vient-il?  entre  les  mains  de  qui  est-il? 

—  Je  l'ignore... 

—  Et  comment  faire  valoir  vos  droits? 

—  Je  le  saurai  bientôt. 

—  Et  qui  vous  en  instruira? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  Et  qui  vous  a  appris  que  cet  héritage  exis- 
tait ? 

—  Je  ne  puis  non  plus  vous  le  dire...  —  reprit 
Adrienne  d'un  ton  mélancolique  et  doux  qui  con- 
trasta avec  la  vivacité  habituelle  de  sou  entretien. 
— -  C'est  un  secret...  un  secret  étrange...  et  dans  ces 
moments  d'exaltation  oii  vous  m'avez  quelquefois 
surprise...  je  songeais  à  des  circonstances  extraor- 
dinaires qui  se  rapportaient  à  ce  secret...  oui...  et 
alors  de  bien  grandes  ,  de  bien  magniliques  pensées 
s  éveillaient  en  moi...  - 
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Puis  Adricune  se  tut,  profondémcut  absorbée  dans 
SCS  souvenirs, 

M.  Baleinier  n'essaya  pas  de  l'en  distraire. 

D'abord  mademoiselle  de  Cardoville  ne  s'aperce- 
vait pas  de  la  direction  que  suivait  la  voiture  ;  puis, 
le  docteur  n'était  pas  fâché  de  réfléchir  à  ce  qu'il  ve- 
nait d'apprendre  ;  avec  sa  perspicacité  habituelle  il 
pressentit  vaguement  qu'il  s'agissait  pour  l'abbé  d'Ai- 
grigny  d'une  affaire  d'héritage  ,  il  se  promit  d'en 
faire  immédiatement  le  sujet  d'un  rapport  secret  ;  de 
deux  choses  l'une  :  ou  AI.  d'Aigrigny  agissait  dans 
cette  circonstance  d'après  les  instructions  de  Yordre, 
ou  il  agissait  selon  son  inspiration  personnelle  ;  dans 
le  premier  cas ,  le  rapport  secret  du  docteur  à  qui 
de  droit,  constatait  un  fait;  dans  le  second,  il  en  ré- 
vélait un  autre. 

Pendant  quelque  tenq)s  mademoiselle  de  Cardo- 
ville et  M.  Baleinier  gardèrent  donc  un  profond  si- 
lence, qui  n'était  même  plus  interrompu  par  le  bruit 
des  roues  de  la  voiture,  roulant  alors  sur  une  épaisse 
couche  de  neige,  car  les  rues  devenaient  de  plus  en 
plus  désertes. 

Aïalgré  sa  perfide  habileté  ,  malgr(''  son  audace , 
malgré  raveuglement  de  sa  dupe,  le  docteur  n'était 
pas  absolument  rassuré  sur  le  résultat  de  la  machi- 
nation ;  le  moment  critique  approchait,  et  le  moindre 
soupçon,  maladroitement  éveillé  chez  Adrienne , 
pouvait  ruiner  les  projets  du  docteur. 

Adrienne,  déjà  fatiguée  des  émotions  de  cette  pé- 
inblc  journée,  tressaillait  de  tcnqis  à  autre,   car  le 


l  \   1  Al  \    AMI.  Ii7 

Jioid  dtnt'iiait  de  plus  en  plus  péiiélraut,  et,  dans  sa 
précipitation  à  accompagnerai.  Baleinier,  elle  avait 
oublié  de  prendre  un  chàle  ou  un  manteau. 

Depuis  quelque  temps  la  \T)iture  longeait  uu  grand 
mur  très-élevé ,  qui,  à  travers  la  neige,  se  dessiuait 
en  blanc  sur  un  ciel  complètement  noir. 

Le  silence  était  profond  et  morne. 

La  voiture  s'arrêta. 

Le  valet  de  pied  alla  heurter  à  une  grande  porte 
cochère  d'une  façon  particulière  ;  d'abord  il  frappa 
deux  coups  précipités,  puis  un  autre  séparé  par  un 
assez  long  intervalle. 

Adriennc  ne  remarqua  pas  cette  circonstance  ,  cai- 
1rs  coups  avaient  été  peu  bruyants,  et  d  ailleurs  le 
docteur  avait  aussitôt  pris  la  parole  atin  de  couvrir 
par  sa  voix  le  bruit  de  cette  espèce  de  signal. 

a  Enfin,  nous  voici  amvés, — avait-il  dit  gaiement 
à  Adrienne  :  —  soyez  bien  séduisante ,  c'est-à-dire 
soyez  vous-même. 

—  Soyez  tranquille,  je  ferai  de  mon  mieux,  —  dit 
en  souriant  Adrienne  ;  puis  elle  ajouta  ,  frissonnant 
malgré  elle  :  —  Quel  froid  noir!...  Je  vous  avoue  , 
mon  bon  monsieur  Baleinier,  qu'après  avoir  été  cher- 
cher mes  pauvres  petites  parentes  chez  la  mère  de 
notre  brave  ouvrier,  je  retrouverai  ce  soir  avec  un 
vif  plaisir  mon  joli  salon  bien  chaud  et  bien  brillam- 
ment éclairé  ;  car  vous  savez  mon  aversion  pour  le 
froid  et  pour  l'obscurité. 

—  (î'cst  tout  simple,  —  dit  galamment  le  docteur  : 
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—  les  plus  charmantes  fleurs  ne  s'épanouissent  qu'à 
la  lujnière  et  à  la  chaleur,  y 

Pendant  que  le  médecin  et  madonioisellc  de  Car- 
doiille  échangeaient  ces  paroles,  la  lourde  porte  co- 
chère  avait  crié  sur  ses  gonds  et  la  voiture  était  en- 
trée dans  la  cour. 

Le  docteur  descendit  le  premier  pour  oJTrir  son 
hras  à  Adricnne. 


CHAPITRE  II. 
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La  voiture  était  arrivée  devant  un  petit  perron 
couvert  de  neige  et  exhaussé  de  quelques  marches 
qui  conduisaient  à  un  vestihule  éclairé  par  une 
lampe. 

Adrienne,  pour  gravir  les  marches  un  peu  glis- 
santes, s'appuya  sur  le  hras  du  docteur. 

«Mon  Dieu!  comme  vous  trend)lez...  —  lui  dit 
celui-ci. 

—  Oui...  —  dit  la  jeuiK^  illle  en  frissonnant,  — 
je  ressens  un  froid  mortel.  Dans  ma  précipitation  , 
je  suis  sortie  sans  chàlc.^AIais  comme  cette  maison 
a  l'au'  triste!  —  ajouta-t-elle  en  montant  le  perron. 

—  C'est  ce  qu'on  appelle  le  petit  hôtel  du  mini- 
stère,  le  snnriu.s  sonrtorittn  on  notre  hoimne  d'iOlat 
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sp  retire  loin  du  hniit  dos  profanes,  —  dit  M.  Ba- 
leinier en  souriant.  —  Donnez-vous  la  peine  d'en- 
trer, ï 

Et  il  poussa  la  porte  d'un  assez  grand  vestibule 
complètement  désert. 

ttOn  a  bien  raison  de  dire,  —  reprit  M.  Baleinier 
cacliant  une  assez  vive  émotion  sous  une  apparence 
de  gaieté,  —  maison  de  ministre...  maison  de  par- 
venu... pas  un  valet  de  pied  (pas  un  garçon  de  bu- 
reau, dcvrais-je  dire)  à  l'antichambre...  Mais  heu- 
reusement, —  ajouta-t-il  en  ouvrant  la  porte  d'une 
pièce  qui  communiquait  au  vestibule  î 

Nourri  dans  le  si-rail,  j'en  connais  Ips  dôtours. 

Mademoiselle  de  Cardovillc  fut  introduite  dans  un 
salon  tendu  de  papier  vert  à  dessins  veloutés,  et 
modestement  meublé  de  chaises  et  de  fauteuils  d'a- 
cajou recouverts  en  velours  d'itreclit  jaune  ;  le 
parquet  était  brillant,  soigneusement  ciré  ;  une  lampe 
circulaire,  qui  ne  donnait  au  plus  que  le  tiers  de  sa 
clai-t('',  était  suspendue  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne 
les  suspend  ordinairement.  Trouvant  cette  demeure 
singulièrement  modeste  pour  l'habitation  d'un  mi- 
nistre, Adrienne ,  ((uoiqu'clle  n'eût  aucun  soupçon, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  un  mouvement  de  sur- 
prise, et  s'arrêta  une  minute  sur  le  seuil  de  la  porte. 
AI.  Baleinier,  qui  lui  donnait  le  bras,  devina  la  cause 
de  son  étonnement,  et  lui  dit  en  souriant  : 

ttCe  logis  vous  semble  bien  mesquin  pour  une 
Excellence,  n'est-ce  pas?  Mais  si  vous  saviez  ce  que 
ni.  9 
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c'est  qiio  l'économie  constitutionnelle!...  Du  reste, 
vous  allez  voir  un  Monseigneur  qui  a  l'air  aussi... 
mesquin  que  son  mobilier...  Alais  veuillez  m'atteu- 
dre  une  seconde...  je  vais  prévenir  le  ministre  et 
vous  annoncer  à  lui...  Je  reviens  dans  l'instant.  » 

Et  dégageant  doucement  son  bras  de  celui 
d'Adrienne,  qui  se  scn*ait  involontairement  contre 
lui ,  le  médecin  alla  ouvrir  une  petite  porte  latérale 
par  laquelle  il  s'esquiva. 

Adrienne  de  (]ardoville  resta  seule. 

La  jeune  fille ,  bien  qu'elle  ne  put  s'exprimer  la 
cause  de  cette  impression,  trouva  sinistre  cette  fjrandcî 
cbambre  froide ,  nue ,  aux  croisées  sans  rideaux  ; 
puis,  peu" à  peu  remarquant  dans  son  ameublement 
plusieurs  singularités  (ju'elle  n'avait  pas  d'abord 
aperçues,  elle  se  sentit  saisie  d'une  inquiétude  indé- 
finissable... 

Ainsi ,  s' étant  approcbée  du  foyer  éteint ,  elle  vit 
avec  surprise  qu'il  était  fermé  par  un  treillis  de  fer 
(|ui  condamnait  complètement  l'ouverture  de  la  che- 
minée ,  et  (jue  les  pincettes  et  la  pelle  étaient  atta- 
chées par  des  cbaînettes  de  fer.  Déjà  assez  étonnée 
de  cette  bizarrerie,  elle  voulut,  par  un  mouvement 
machinal,  attirer  à  elle  un  fauteuil  placé  près  de  la 
boiserie...  Ce  fauteuil  resta  immobile... 

Adrienne  s'aperçut  alors  que  le  dossier  de  ce  meu- 
ble était,  comme  celui  des  autres  sièges,  attaché  à 
l'un  des  panneaux  par  deux  petîres  pattes  de  fer. 

Xe  pouvant  s'empêcher  de  sourire ,  elle  se  dit  : 
a  Aurait-on  assez  peu  de  confiance   dans  l'homme 
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(l'Etat  chez  qui  jV  suis,  pour  attachor  los  moublos 
aux  murailles?  - 

.'^(Irirnno  avait  pour  ainsi  dire  fait  cette  plaisante- 
i-ie  un  peu  forcée,  afin  de  lutter  contre  sa  pénible 
préoccupation,  qui  augmentait  de  plus  en  plus,  car 
le  silence  le  plus  profond,  le  plus  morne,  régnait 
dans  cette  demeure ,  où  rien  ne  révélait  le  mouve- 
ment, l'activité  qui  entourent  ordinairement  un  grand 
centre  d'affaires. 

Seulement ,  de  temps  à  autre  la  jeune  fdle  enten- 
dait les  violentes  rafales  du  vent  qui  soufflait  au  de- 
hors. 

Plus  d'un  quart  d'heure  s'était  passé,  AI.  Baleinier 
ne  revenait  pas. 

Dans  son  impatience  inquiète,  Adrienne  voulut 
appeler  quelqu'un  afin  de  s'informer  de  M.  Baleinier 
et  du  ministre  ;  elle  leva  les  yeux  pour  chercher  un 
cordon  de  sonnette  aux  côtés  de  la  glace  ;  elle  n'en 
\it  pas  ;  mais  elle  s'aperçut  que  ce  qu'elle  a\ ait  pris 
jusqu'alors  pour  une  glace,  grâce  à  la  demi-ohscui-ité 
de  cette  pièce ,  était  une  grande  feuille  de  fer-hlauc 
très-luisant.  En  s'approchant  plus  près  ,  elle  heurta 
un  flambeau  de  bronze...  ce  flambeau  était,  comme 
la  pendule ,  scellé  au  marbre  de  la  cheminée. 

Dans  certaines  dispositions  d'esprit,  les  circon- 
stances les  plus  insignifiantes  prennent  souvent  des 
proportions  effrayantes  ;  ainsi  ce  flambeau  immobile, 
ces  meubles  attachés  à  la  boiserie,  cette  glace  rem- 
placée par  une  feuille  de  fer-blanc ,  ce  profond  si- 
lence, l'absence  de  plus  en  plus  prolongée  de  M.  Ra- 
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leinipr  ,  improfisionnt'rcnt  si  vicpment  Adriennc  , 
qiiVlIp  coniinença  de  rossontir  uno  sourde  frayeur. 

Telle  était  pourtant  sa  confiance  absolue  dans  le 
médecin ,  qu'elle  en  vint  à  se  reprocher  son  effroi , 
se  disant  qu'après  tout,  ce  qui  le  causait  n'avait  au- 
cune importance  réelle,  et  qu'il  était  déraisonnable 
de  se  préoccuper  de  si  peu  de  chose. 

Quant  à  l'absence  de  M.  Baleinier,  elle  se  prolon- 
f^eait  sans  doute  parce  qu'il  attendait  que  les  occu- 
pations du  ministre  le  laissassent  libre  de  recevoir. 

Néanmoins,  quoiqu'elle  tachât  de  se  rassurer  ainsi, 
la  jeune  fille,  dominée  par  sa  frayeur,  se  permit  ce 
qu'elle  n'aurait  jamais  osé  sans  cette  occurrence  ;  elle 
s'approcha  peu  à  peu  de  la  petite  porte  par  laquelle 
avait  disparu  le  médecin  ,  et  prêta  l'oreille. 

Elle  suspendit  sa  respiration,  écouta...  et  n'enten- 
dit rien... 

Tout  à  coup  un  bruit  à  la  fois  sourd  et  pesant , 
comme  celui  d'un  corps  qui  tondje ,  retentit  au-des- 
sus de  sa  tète,...  il  lui  sembla  même  entendre  un 
t(émissement  étouffé. 

Levant  vivement  les  yeux,  elle  vit  tomber  quelques 
parcelles  de  peinture  écaillée  ,  détachées  sans  doute 
par  l'ébranlement  du  plancher  supérieur. 

Xe  pouvant  résister  davanta^je  à  son  effroi  , 
Adrienne  courut  à  la  porte  par  laquelle  elle  était 
entrée  avec  le  docteur,  afin  d'appeler  quelqu'un.  A 
sa  <i[rande  surprise,  elle  trouva  cette  porte  fermée  en 
dehors. 

Pourtant,  depuis  son  arrivée,  elle  n'avait  entendu 
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aucun  bruit  de  clef  dans  la  serrure  ,  qui  du  reste 
était  extérieure. 

De  plus  en  plus  effrayée  ,  la  jeune  fille  se  préci- 
pita vers  la  petite  porte  par  laquelle  axait  dispai-u 
le  médecin,  et  auprès  de  laquelle  elle  venait  d'écou- 
ter... Cette  porte  était  aussi  extérieurement  fermée... 

\  oulant  cependant  encore  lutter  contre  la  terreur 
qui  la  gagnait  invinciblement ,  Adrienne  appela  à 
son  aide  la  fermeté  de  son  caractère,  et  \oulut, 
comme  on  dit  vulgairement ,  se  raisonner. 

-  Je  me  serai  trompée  ,  —  dit-elle  ;  —  je  n'aurai 
entendu  qu'une  chute ,  le  gémissement  n'existe  que 
dans  mon  imagination...  il  y  a  mille  raisons  pour 
que  ce  soit  quelque  chose  et  non  pas  quelqu'un  qui 
soit  tombé...  mais  ces  portes  fermées...  Peut-être 
on  ignore  que  je  suis  ici,  on  aura  cru  qu'il  n  y  avait 
personne  dans  cette  chambre.  - 

En  disant  ces  mots,  Adrienne  regarda  autour  d'elle 
avec  anxiété  ;  puis  elle  ajouta  d'une  voix  fenne  : 
-Pas  de  faiblesse,  il  ne  s'agit  pas  de  chercher  à  m'é- 
lourdir  sur  ma  situation...  et  de  vouloir  me  tromper 
moi-même  ;  il  faut  au  contraire  la  voir  bien  en  face. 
Evidemment  je  ne  suis  pas  ici  chez  un  ministre... 
mille  raisons  me  le  prouvent  maintenant...  AI.  Ba- 
leinier m'a  donc  trompée...  Mais  alors  dans  quel 
but ,  pourquoi  ra'a-t-il  amenée  ici ,   et  où  suis-je  ?  ■» 

(jCS  deux  questions  semblèrent  à  Adrienne  aussi 
insolubles  1  une  que  l'autre  ;  seulement  il  lui  resta 
démontré  qu'elle  était  victime  de  la  perfidie  de  M.  Ba- 
leinier, l'our  cette  âme  loyale,  généreuse,  une  telle 
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certitude  était  si  horrible  qu'elle  voulut  encore  es- 
sayer de  la  repousser  en  songeant  à  la  confiante 
amitié  qu'elle  avait  toujours  témoignée  à  cet  homme  ; 
aussi  Adrienne  se  dit  avec  amertume  :  aVoilà  comme 
la  fail)lesse ,  comme  la  peur,  vous  conduisent  sou- 
vent à  des  suppositions  injustes  ,  odieuses  ;  oui ,  car 
il  n'est  permis  de  croire  ù  une  tromperie  si  infernale 
qu'à  la  dernière  extrémité...  et  lorsqu'on  y  est  forcé 
par  l'évidence;  appelons  quelqu'un,  c'est  le  seul 
moyeu  de  m'éclairer  complètement.  » 

Puis,  se  souvenant  qu'il  n'y  avait  pas  de  sonnette, 
elle  dit  :  ail  n'importe,  frappons,  on  viendra  sans 
doute.  •» 

Et,  de  son  petit  poing  délicat,  Adrienne  heurta 
plusieurs  fois  à  la  porte.  Au  bruit  sourd  et  mat  que 
rendit  cette  porte,  on  pouvait  deviner  qu'elle  était 
fort  épaisse. 

Rien  ne  répondit  à  la  jeune  fille. 

Elle  courut  à  l'autre  porte. 

Même  appel  de  sa  part,  même  silence  profond... 
interrompu  çà  et  là  au  dehors  par  les  mugissements 
du  vent. 

a  Je  ne  suis  pas  plus  peureuse  qu'un  autre ,  — 
dit  Adrienne  en  tressaillant  ;  —  je  ne  sais  si  c'est  le 
froid  mortel  qu'il  fait  ici...  mais  je  frissonne  malgré 
moi  ;  je  tâche  bien  de  me  défendre  de  toute  fai- 
blesse ,  cependant  il  me  semble  que  tout  le  monde 
trouverait  comme  moi  ce  qui  se  passe  ici...  étrange... 
effrayant... 

Tout  ù  coup,  des  cris,  ou  plutôt  des  hurlements 
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sauvaifcs,  adrcux,  éclatèrent  avec  furie  daus  la  pièce 
située  au-dessus  de  celle  où  elle  se  trouvait ,  et  peu 
(le  temps  après  une  sorte  de  piétinement  sourd, 
violent,  saccade,  ébranla  le  plafond,  comme  si  plu- 
sieurs personnes  se  fussent  livrées  à  une  lutte  éner- 
|{ique. 

Dans  son  saisissement,  Adrienne  poussa  un  ;jrand 
cri  d'effroi,  devint  pâle  comme  une  morte ,  resta  un 
moment  immobile  de  stupeur ,  puis  s  élança  à  l'une 
des  fenêtres  fermées  par  des  volets,  et  l'ouvrit  brus- 
quement. 

Une  violente  rafale  de  vent  mêlée  de  neige  fondue 
fouetta  le  visage  d'Adi'ienne ,  s'engouffra  dans  le  sa 
Ion,  et,  après  avoir  fait  vaciller  et  flamboyer  la  lu- 
mière fumeuse  de  la  lampe,  l'éteignit... 

Ainsi  plongée  dans  une  profonde  obscurité,  les 
mains  crispées  aux  barreaux  dont  la  fenêtre  était 
garnie ,  mademoiselle  de  Cardoville ,  cédant  eniin  à 
sa  frayeur  si  longtemps  contenue  ,  allait  appeler  a 
secours  ,  lorsqu'un  spectacle  inattendu  la  rendit 
muette  de  ten'eur  pendant  quelques  minutes. 

Un  corps  de  logis  parallèle  à  celui  où  elle  se  trou- 
\ait,  s'élevait  à  peu  de  distance. 

Au  milieu  des  noires  ténèbres  qui  remplissaient 
l'espace  ,  une  large  fenêtre  rayonnait ,  éclairée. . . 

A  travers  ses  vitres  sans  rideaux,  Adrienne  aper- 
çut une  figure  blanche  ,  hâve  ,  décharnée  ,  traînant 
après  soi  une  sorte  de  linceul,  et  qui  saus  cesse  pas- 
sait et  repassait  précipitamment  devant  la  croisée , 
mouvement  à  la  fois  brusque  et  continu. 
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Le  regard  attaché  sur  cette  fenêtre  qui  brillait 
dans  l'ombre,  Adrienne  resta  comme  fascinée  par 
cette  lugubre  vision;  puis  ce  spectacle  portant  sa 
terreur  à  son  comble,  elle  appela  au  secours  de 
toutes  ses  forces  sans  quitter  les  barreaux  de  la  fe- 
nêtre où  elle  se  tenait  cramponnée.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  et  pendant  qu'elle  appelait  ainsi  à  son 
aide ,  deux  grandes  femmes  entrèrent  silencieuse- 
ment dans  le  salon  où  se  trouvait  mademoiselle  de 
Cai-doville ,  qui ,  toujours  cramponnée  à  la  fenêtre , 
ne  put  les  apercevoir. 

Ces  deux  femmes,  âgées  de  quarante  à  quarante- 
cinq  ans,  robustes,  viriles,  étaient  négligemment  et 
sordidement  vêtues  ,  comme  des  chambrières  de 
basse  condition  ;  par-dessus  leurs  habits ,  elles  por- 
taient de  grands  tabliers  de  toile  qui ,  montant  jus- 
qu'au cou  où  ils  s'échancraient ,  tombaient  jusqu'à 
leurs  pieds. 

L'une  ,  tenant  une  lampe ,  avait  une  large  face 
rouge  et  luisante ,  un  gros  nez  bourgeonné ,  de  pe- 
tits yeux  verts  et  des  cheveux  couleur  de  filasse 
ébouriffés  sous  son  bonnet  d'un  blanc  sale. 

L'autre,  jaune,  sèche,  osseuse ,  portait  un  bonnet 
de  deuil  qui  encadrait  étroitement  sa  maigre  figure 
terreuse,  parcheminée,  marquée  de  petite  vérole  et 
durement  accentuée  par  deux  gros  sourcils  noirs  ; 
(juclques  longs  poils  gris  ombrageaient  sa  lèvre  su- 
périeure. 

Cette  Icinnic  tenait  à  la  main ,  à  demi  déployé , 
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une  sorte  tic  vêlement  de  forme  étrange  en  épaisse 
loile'grisc. 

Toutes  deux  étaient  donc  silencieusement  entrées 
par  la  petite  porte  au  moment  où  Adrieime ,  dans 
son  épouvante,  s'attachait  au  grillage  de  la  fenêtre 
en  criant  :  Au  secours  !... 

D'un  signe  ces  femmes  se  montrèrent  la  jeune 
lillc,  et,  pendant  que  l'une  posait  la  lampe  sur  la 
cheniinéc  ,  l'autre  (celle  qui  portait  le  bonnet  de 
deuil),  s'approchant  de  la  croisée,  appuya  sa  grande 
main  osseuse  sur  l'épaule  de  mademoiselle  de  Car- 
dovillc. 

Se  retournant  brusquement ,  celle-ci  poussa  un 
nouveau  cri  d'effroi  à  la  vue  de  cette  sinistre  figure. 

Ce  premier  mouvement  de  stupeur  passé,  Adrienne 
se  rassura  presque  ;  si  repoussante  que  fût  cette 
femme,  c'était  du  moins  quelqu'un  à  qui  elle  pouvait 
parler  ;  elle  s'écria  donc  vivement  d'une  voix  altérée  : 
«Où  est  M.  Baleinier?» 

Les  deux  femmes  se  regardèrent,  échangèrent  un 
signe  d'intelligence  et  ne  répondirent  pas. 

iiJc  vous  demande,  nmdame,  — reprit  Adi-ienne, 
—  où  est  ^I.  Baleinier,  qui  m'a  amenée  ici?...  je  veux 
le  voir  à  l'instant... 

—  Il  est  parti ,  —  dit  la  grosse  femme. 

—  Parti  ! . . .  —  s'écria  Adrienne ,  —  parti  sans 
moi...  Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?  mon  Dieu!...» 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  elle  reprit  • 
tt  Allez  me  chercher  une  voiture...  » 
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JiCs  deux  femmes  se  regardèrent  en  haussant  les 
épaules. 

«  Je  vous  prie,  madame,  —  reprit  Adricnuc  d'une 
voix  contenue,  —  de  m'aller  chercher  une  voiture, 
puisque  AI.  Baleinier  est  parti  sans  moi  ;  je  veux 
sortir  d'ici. 

—  Allons ,  allons  ,  madame  ,  —  dit  la  «jrande 
femme  (on  l'appelait  la  Thomas)  n'ayant  pas  l'air 
d'entendre  ce  que  disait  Adrienne,  —  voilà  l'heure... 
il  faut  veiiu'  vous  coucher. 

—  Me  coucher!!  —  s'écria  mademoiselle  de  Car- 
doville  avec  épouvante.  —  Alais  ,  mon  Dieu  !  c'est  à 
en  devenir  folle...  —  Puis,  s'adressant  aux  deux 
femmes  : 

—  Quelle  est  cette  maison?  où  suis-jc  ?  répondez. 

—  \  ous  êtes  dans  une  maison,  — dit  la  Thomas 
d'une  voix  rude ,  —  oii  il  ne  faut  pas  crier  par  la  fe- 
nêtre, comme  tout  à  l'heure. 

—  Et  où  il  ne  faut  pas  non  plus  éteindre  les 
lampes,  comme  vous  venez  de  le  faire...  sans  ça,  — 
reprit  l'autre  femme  appelée  Gervaise,  — nous  nous 
fâcherons...  d 

Adrienne,  ne  trouvant  pas  une  parole,  frissonnant 
d'épouvante ,  regardait  tour  à  tour  ces  horrihlcs 
femmes  avec  stupeui*  ;  sa  raison  s'épuisait  en  vain  à 
comprendre  ce  qui  se  passait.  Tout  à  coup  elle  crut 
avoir  deviné  et  s'écria  : 

«  Je  le  vois,  il  y  a  ici  méprise...  je  ne  me  l'expli- 
que pas...  Mais  enfm,  il  y  a  une  méprise...  vous  me 
prenez  pour  une  autre...  Savez-vous  qui  je  suis?... 
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Je  me  nomme  Adrienne  de  (]ardoville!...  Ainsi, 
vous  le  voyez...  je  suLs  libre  de  sortir  d'ici  ;  personne 
n'a  le  di'oit  de  me  retenir  de  force...  Ainsi,  je  vous 
l'ordonne,  allez  à  l'instant  me  chercher  une  voiture. . . 
S'il  n'y  en  a  pas  dans  ce  qnartiei-,  donnez-moi  quel- 
qu'un qui  m'accompagne  et  me  conduise  chez  moi, 
rue  de  Babylone ,  à  l'hôtel  Saint-Dizier.  Je  récom- 
penserai g('néreusement  cette  personne ,  et  vous 
aussi... 

—  Ah  çà,  aurons-nous  bientôt  fini?  —  dit  la  Tho- 
mas ;  —  à  quoi  bon  nous  dire  tout  ça? 

—  Prenez  garde,  —  reprit  Adrienne,  qui  voulait 
avoir  recours  à  tous  les  moyens,  —  si  vous  me  rete- 
niez de  force  ici...  ce  serait  bien  grave...  vous  ne 
savez  pas  à  quoi  vous  vous  exposeriez  !... 

—  Voulez-vous  venir  vous  coucher,  oui  ou  non? 
—  dit  la  Gervaise  d'un  air.  impatient  et  dur. 

—  Lcoutez  ,  madame  ,  —  reprit  précipitamment 
Adrienne,  — laissez-moi  sortir...  et  je  vous  donne 
à  chacune  deux  mille  francs...  X'est-ce  pas  assez? 
je  vous  en  donne  dix...  vingt...  ce  que  vous  vou- 
drez;... je  suis  riche...  mais  que  je  sorte...  mon 
Dieu!...  que  je  sorte...  je  ne  veux  pas  rester...  j'ai 
peur  ici,  moi...  —  s'écria  la  malheureuse  jeune  fdle 
avec  un  accent  déchirant. 

—  Vingt  mille  francs  !...  comme  c'est  ca,  dis  donc, 
la  Thomas  ! 

—  Laisse  donc  tranquille,  Gervaise,  cest  toujours 
leur  même  chanson  à  toutes... 

—  Eh  bien!...  puisque  raisons,  prières,  menaces 
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sont  vaines ,  —  dit  Adricnne  puisant  une  grande 
énergie  dans  sa  position  désespérée,  — je  vous  dé- 
clfire  que  je  veux  sortir,  moi...  et  à  l'instant...  Nous 
allons  voir  si  l'on  a  l'audace  d'employer  la  force 
contre  moi  !...  « 

Et  Adrienne  fit  résolument  un  pas  vers  la  porte. 

A  ce  moment ,  les  cris  sauvages  et  rauques  qui 
avaient  précédé  le  bruit  de  lutte  dont  Adrienne  avait 
clé  si  effrayée ,  retentirent  de  nouveau  ;  mais,  cette 
fois ,  ces  hurlements  affreux  ne  furent  accompagnés 
d'aucun  piétinement. 

«  Oh  !  quels  cris  !  —  dit  Adrienne  en  s'an-êtant  ; 
et,  dans  sa  frayeur,  elle  se  rapprocha  des  deux 
femmes.  — Ces  cris...  les  entendez-vous?...  Mais 
(|u'est-ce  donc  que  cette  maison,  mon  Dieu,  où  l'on 
entend  cela?  Et  puis  là-bas?  —  ajouta-t-elle  pres- 
que avec  égarement  en  montrant  l'autre  corps  de 
logis,  dont  une  fenêtre  brillait  éclairée  dans  l'obscu- 
rité, fenéJre  devant  laquelle  la  ligure  blanciie  passait 
et  repassait  toujours.  — Là -bas!  voyez -vous?... 
Qu'est-ce  que  cela?... 

—  Eh  bien!  —  dit  la  Thomas  ,  — c'est  des  per- 
sonnes qui,  comme  vous,  n'ont  pas  été  sages... 

—  Que  dites -vous?  —  s'écria  mademoiselle  de 
Cardoville  en  joignant  les  mains  avec  terreur.  — 
Mais...  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  cette  maison? 
qu'est-ce  qu'on  leur  fait  donc  ?. . . 

—  On  leur  fait  ce  qu'on  vous  fera  si  vous  êtes 
méchante  et  si  vous  refusez  de  venir  tous  coucher , 
—  reprit  la  Genaise. 
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—  On  Irnir  met...  ça,  —  dit  la  Thomas  en  mon- 
trant l'oljjot  qu'elle  tenait  sous  son  bras,  —  oui,  on 
leur  met  hi  cmnisnle... 

—  Ah!!  »  fit  Adriennc  en  eaehant  son  visajje  dans 
ses  mains  avec  terreur. 

l  ne  révélation  terrible  venait  de  l'éclairer...  Enfin, 
elle  comprenait  tout... 

Après  les  \  ives  émotions  de  la  journée,  ce  dernier 
coup  devait  avoir  une  réaction  terrible  :  la  jeune  fille 
se  sentit  défaillir;  ses  mams  retombèrent,  son  visage 
devint  d'une  effrayante  pâleur,  tout  son  corps  trem- 
i)la,  et  elle  eut  à  peine  la  force  de  dire  d'une  voix 
éteinte  en  tombant  à  genoux,  et  désignant  la  cami- 
sole d'un  regard  terrifié  :  »  Oh!  non...  par  pitié,  pas 
cela...  grâce...  madame...  Je  ferai...  ce...  que... 
vous  voudrez...  « 

Puis,  les  forces  lui  manquant ,  elle  s'affaissa  sur 
elle-même,  et,  sans  ces  femmes,  qui  coururent  à 
elle  et  la  reçurent  évanouie  dans  leurs  bras,  elle  re- 
tombait sur  le  parquet. 

u  l  n  évanouissement,  ça  n'est  pas  dangereux... — 
dit  la  Thomas,  —  portons-la  sur  son  lit...  nous  la 
déshabillerons  pour  la  coucher,  et  ça  ne  sera  rien. 

—  Transporte-la,  toi,  —  dit  la  Gervaise.  —  Moi, 
je  vais  prendi-e  la  lampe,  n 

Va  la  Thomas ,  grande  et  robuste ,  souleva  made- 
moiselle de  Cardoville  comme  elle  eût  soulevé  un 
enfant  endormi ,  l'emporta  dans  ses  bras  et  suivit  sa 
compagne  dans  la  chambre  par  laquelle  \\.  Baleinier 
avait  disparu. 
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Cette  chambre ,  d'une  propreté  parfaite ,  était 
rrune  nudité  (i[lacialc  ;  un  papier  verdùtre  couvrait 
les  murs  ;  un  petit  lit  de  fer  li'ès-bas ,  à  chevet  for- 
mant tablette,  se  dressait  à  l'un  des  angles  ;  un  potMe, 
placé  dans  la  cheminée ,  était  entouré  d'un  grillage 
th»  fer  qui  en  défendait  l'approche  ;  une  table  atta- 
chée au  mur,  une  chaise  placée  devant  cette  table  et 
aussi  fixée  au  parquet,  une  commode  d'acajou  et  un 
fauteuil  de  paille  composaient  ce  triste  mobilier;  la 
croisée ,  sans  rideaux ,  était  intérieurement  garnie 
d'un  grillage  de  fer  destiné  à  empêcher  le  bris  des 
cari'caux.  C'est  dans  ce  sombre  réduit,  qui  offrait  un 
si  pénibh'  contraste  avec  son  ravissant  petit  palais  de 
la  rue  de  Babylone,  qu'Adrienne  fut  apportée  par  la 
Thomas,  qui,  aidée  de  Cervaise,  assit  sur  le  lit  ma- 
(h>moiselle  de  Cardoville  inanimée.  La  lampe  fut 
placée  sur  la  tablette  du  chevet. 

Pendant  que  l'une  des  gardiennes  la  soutenait, 
l'autre  dégrafait  et  (\tait  la  robe  de  di'ap  de  la  jeune 
fille;  celle-ci  peiuhait  languissamment  sa  tête  sur 
sa  poitrine.  Quoique  évanouie,  deux  grosses  larmes 
coulaient  lenteu)ent  de  ses  grands  yeux  fernK'S,  dont 
les  longs  cils  noirs  faisaient  ond)i'e  sur  ses  joues 
d'une  pâleur  transparente...  Son  cou  et  son  sein  d'i- 
voire étaient  inondés  des  flots  de  soie  dorée  de  sa 
magnifique  chevelure  dénouée  lors  de  sa  chute... 
Lorsque  délaçant  le  corset  de  satin,  moins  doux, 
moins  frais ,  moins  blanc  que  ce  corps  virginal  et 
charmant  qui,  souple  et  svelte,  s'arrondissait  sous  la 
dentelle  cl  lu  batiste  comme  une  statue  d'albâtre  lé- 
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frcToniPiit  rosée ,  l'hoiTihlo  mégère  toiiflui  de  ses 
ja'osses  mains  rouges,  calleuses  et  gereées,  les  épau- 
les et  les  bras  nus  de  la  jeune  fille...  celle-ci,  sans 
revenir  complélement  à  elle,  tressaillit  involontaire- 
ment i\  ce  contact  rude  et  brutal. 

u  A-t-elle  des  petits  pieds! — dit  la  gardienne, 
qui,  s'étant  ensuite  agenouillée,  déchaussait  Adrien- 
ne  ;  —  ils  tiendraient  tous  deux  dans  le  creux  de  ma 
main.  » 

En  effet ,  un  petit  pied  vermeil  et  satiné  comme 
un  pied  d'enfant,  et  çà  et  là  veiné  d'azur,  fut  bientôt 
mis  à  nu ,  ainsi  qu'une  jambe  à  cheville  et  à  genou 
roses,  d'un  contour  aussi  fin,  aussi  pur  que  celui  de 
la  Diane  antique. 

a  Et  ses  cheveux ,  sont-ils  longs  î  —  dit  la  Tho- 
mas,—  sont-ils  longs  et  doux!...  elle  pourrait  mar- 
cher dessus...  ça  serait  pourtant  dommage  de  les 
couper  pour  lui  mettre  de  la  glace  sur  le  crâne,  v 

¥A  ce  disant,  la  Thomas  tordit  comme  elle  le  put 
cette  magnifique  chevelure  den-ièi-e  la  tête  d'.^- 
drienne. 

Hélas!  ce  n'était  plus  la  légère  et  blanche  main 
de  (ieorgelte,  de  Florinc  ou  d'Hébé  ,  qui  coiffaient 
leur  belle  maîtresse  avec  tant  d'amour  et  d'orgueil  ! 

Aussi,  en  sentant  de  nouveau  le  rude  contact  des 
mains  de  la  gardienne ,  le  même  tressaillement  ner- 
veux dont  la  jeu>"s  ,111e  avait  été  déjà  saisie  se  re- 
nouvela ,  mais  plus  fréquent  et  plus  fort.  Fut-ce , 
pour  ainsi  dire ,  une  sorte  de  répulsion  instinctive , 
magnétiquement  perçue    pendant    son   évanouisse- 
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ment,  fut-ce  le  froid  de  la  nuit...  bientôt  Adrienne 
frissonna  de  nouveau,  et  peu  à  peu  revint  à  elle... 

Il  est  impossible  de  peindre  son  épouvante ,  son 
horreur ,  son  indignation  chastement  courroucée , 
lorsque,  écartant  de  ses  deux  mains  les  nombreuses 
boucles  de  cheveux  qui  couvraient  son  visage  baigné 
de  larmes ,  elle  se  vit ,  en  reprenant  tout  à  fait  ses 
esprits,  elle  se  vit  demi-nue  entre  ces  deux  affreuses 
mégères.  Adrienne  poussa  d'abord  un  cri  de  honte  , 
de  pudeur  et  d'effroi  ;  puis ,  afin  d'échapper  aux  re- 
gards de  ces  deux  femmes,  par  un  mouvement  plus 
rapide  que  la  pensée ,  elle  renversa  brusquement  la 
lampe  qui  était  placée  sur  la  tablette  du  chevet  de 
son  lit,  et  qui  s'éteignit  en  se  brisant  sur  le  parquet. 

Alors,  au  milieu  des  ténèbres,  la  malheureuse 
enfant ,  s'enveloppant  dans  ses  couvertures ,  éclata 
en  sanglots  déchirants... 

Les  gardiennes  s'expliquèrent  le  cri  et  la  violente 
action  d' Adrienne  en  les  attribuant  à  un  accès  de 
folie  furieuse. 

(i  Ah  î  vous  recommencez  à  éteindre  et  à  briser 
les  himpes...  il  paraît  que  c'est  là  votre  idée,  \ 
\ous!  —  s'écria  la  Thomas  courroucée  en  mai'chaiit 
à  tâtons  dans  l'obscurité.  —  Bon...  je  vous  ai  aver- 
tie... vous  allez  avoir  cette  nuit  la  camisole  connue 
la  foMe  de  là-haut. 

—  C'est  ça  ,  —  dit  l'autre ,  —  tiens-la  bien  ,  la 
Thomas,  je  vais  aller  chercher  de  la  lumière...  à 
nous  deux  nous  en  viendrons  à  bout. 

—  Dépèche-toi...   car  avec  son  petil   air  douce- 
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ivux...  il  paraît  qu'ollp  est  tout  bonjicmont  fiiriniso.,. 
ci  qu'il  faudra  passer  la  nuit  à  côté  d'elle...  » 

Triste  et  douloureux  contraste. 

Le  matin  Adrienne  s'était  levée  libre ,  souriante, 
heureuse,  au  milieu  de  toutes  los  merveilles  du  luxe 
et  des  arts,  entourée  des  soins  délicats  et  empressés 
de  trois  charmantes  jeunes  iiUcs  qui  la  servaient  ;... 
dans  sa  généreuse  et  folle  humeur  elle  avait  ménagé 
à  un  jeune  prince  indien ,  son  parent ,  une  surprise 
d'une  magnificence  splendide  et  féerique  ;  elle  avait 
pris  la  plus  noble  résolution  au  sujet  des  deux  or- 
phelines ramenées  par  Dagobert...  Dans  son  entre- 
tien avec  madame  de  Saint-Dizicr. ..  elle  s'était  mon- 
trée tour  à  tour  fière  et  sensible,  mélancolique  et 
gaie,  ironique  et  grave...  loyale  et  courageuse... 
l']n(hi,  si  elle  venait  dans  cette  maison  maudite,  c'é- 
tait pour  demander  la  grâce  d'un  honnête  et  labo- 
rieux artisan. . . 

Kt  le  soir...  mademoiselle  de  Cardoville ,  livrée 
par  une  trahison  infâme  aux  mains  grossières  de 
deux  ignobles  gardiennes  de  folles,  sentait  ses  mem- 
bres d(''licats  durement  emprisonnés  dans  cet  abomi- 
nable vêtement  des  fous,  appelé  la  camisole. 

Mademoiselle  de  Cardoville  passa  une  nuit  hor- 
rible, en  compagnie  des  deux  mégères. 

Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  quelle  fut  la 
stupeur  de  la  jeune  fille  lorsqu'elle  vit  entrer  dans  sa 
nr.  10 
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clianil)ro  ]o  docJeur  Baloinior  toujours  souriant,  tou- 
jours l)ionvoillant,  toujoui's  patoriio  ! 

Ci  l'ili  bien,  mou  enfant,  —  lui  dit-il  d'une  voix 
affectueuse  et  douce ,  —  comment  avons-nous  passé 
la  nuit?  » 


CHAPITRE  III. 

LA    VISITE. 

Les  cjardiennes  de  mademoiselle  de  Cai'doville , 
cédant  à  ses  prières,  et  surtout  à  ses  promesses  d'être 
sage ,  ne  lui  avaient  laissé  la  camisole  qu'une  partie 
de  la  nuit  ;  au  jour,  elle  s'était  levée  et  habillée  seule 
sans  qu'on  l'en  eût  empêchée. 

Adrienne  se  tenait  assise  sur  le  bord  de  son  lit  ;  sa 
pâleur  effrayante,  la  profonde  altération  de  ses  traits, 
ses  yeux  brillaut  du  sombre  feu  de  la  fièvre,  les 
tressaillements  convulsifs  qui  l'a^i^itaient  de  temps  à 
autre ,  montraient  déjà  les  funestes  conséquences  de 
cette  nuit  terrible  sur  cette  organisation  impression- 
nable et  nerveuse.  A  la  vue  du  docteur  Baleinier, 
qui  d'un  sij^ne  fit  sortir  (iervaise  et  la  Thomas,  ma- 
demoiselle de  Cardoville  resta  pétrifiée.  EUeéprouvait 
une  sorte  de  vertige  en  songeant  à  l'audace  de  cet 
homme  ;...  il  osait  se  présenter  devant  elle  !,.. 

Mais  lorsque  le  médecin  répéta  de  sa  voix  douce- 
reuse ri  d'un  fou  pénétré  d'affeclueux  intérêt  :  o.  V.h 
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l)irn  ,  ma  paiuro  onfant...  comment  avons-nous  passô 
la  nuit  ?. ..  ■!' 

Adriennp  porta  vivement  ses  mains  à  son  front 
brûlant  comme  pour  se  demander  si  elle  rêvait.  Puis, 
regardant  le  médecin,  ses  lèvres  s'entrouvrirent;... 
mais  elles  tremblèrent  si  fort ,  qu'il  lui  fut  impossible 

d'articuler  un  mot La   colère,   l'indignation,   le 

mépris,  et  surtout  ce  ressentiment  si  atrocement  dou- 
loureux que  cause  aux  nobles  cœurs  la  confiance  là- 
cbement  trabie  ,  bouleversaient  tellement  Adrienne  , 
qu'interdite,  oppressée,  elle  ne  put,  malgré  elle, 
rompre  le  silence. 

(i  Allons  !...  allons  !  je  vois  ce  que  c'est,  —  dit  le 
docteur  en  secouant  tristement  la  tète  ;  —  vous  m'en 
voulez  beaucoup...  n'est-ce  pas  ?  Eh  mon  Dieu  !... 
je  m'y  attendais,  ma  chère  enfant...  » 

Ces  mots  prononcés  avec  une  hypocrite  effronterie 
firent  bondir  Adrienne  ;  elle  se  leva,  ses  joues  pâles 
s'enflammèrent ,  son  grand  œil  noir  étincela,  elle  re- 
dressa fièrement  son  beau  visage  ;  sa  lèvre  supérieure 
se  releva  légèrement  par  un  sourire  d'une  dédai- 
gneuse amertume  ;  puis  ,  silencieuse  et  courroucée  , 
la  jeune  fille  passa  devant  M.  Baleinier,  toujours  assis, 
et  se  dirigea  vers  la  porte  d'un  pas  rapide  et  as- 
suré. (]ettc  porte,  à  laquelle  on  remarquait  un  petit 
guichet,  était  fermée  extérieurement.  Adrienne  se 
retourna  vers  le  docteur,  lui  montra  la  porte  d'un 
geste  impérieux  et  lui  dit  :  a  Ouvrez-moi  cette  porte  î 

—  l'oyons,  ma  chère  demoiselle  Adrienne,  —  dit 
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]o  médecin  ,  — calmoz-vous...  causons  en  bons  amis... 
car,  vous  le  savez...  je  suis  votre  ami...  ^ 

Et  il  aspira  lentement  une  prise  de  tabac. 

u  Ainsi...  monsieur,  —  dit  Adrienne  d'une  voix 
tremblante  de  colère,  — je  ne  sortirai  pas  d'ici  en- 
core aujourd'hui  ? 

— Hélas!  non...  avec  des  exaltations  pareilles...  Si 
vous  saviez  comme  vous  avez  le  visage  enflammé... 
les  yeux  ardents;...  votre  pouls  doit  avoir  quatre- 
vingts  pulsations  à  la  minute;...  je  vous  en  conjure, 
ma  chère  enfant ,  n'aggravez  pas  votre  état  par  cette 
fâcheuse  agitation...  » 

Après  avoir  regardé  fixement  le  docteur,  Adrienne 
revint  d'un  pas  lent  se  rasseoii*  au  bord  de  son  lit. 

a  A  la  bonne  heure ,  reprit  M.  Baleinier,  —  soyez 
raisonnable...  et  je  vous  le  dis  encore  :  causous  en 
bous  amis. 

— Vous  avez  raison,  monsieur, — répondit  Adrienne 
d'une  voix  brève,  contenue  et  d'un  Ion  parfaitement 
calme,  —  causons  en  amis...  Vous  voulez  me  faire 
passer  pour  folle...  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  veux ,  ma  chère  enfant ,  qu'un  jour  vous  ayez 
pour  moi  autant  de  reconnaissance  que  vous  avez  d'a- 
version...  et  cette  aversion,  je  l'avais  prévue  ;...  mais, 
si  pénibles  que  soient  certains  devoirs,  il  faut  se  ré- 
signer à  les  accomplir,  —  dit  ]\I.  Baleinier  en  soupi- 
rant ,  et  d'un  ton  si  naturellement  convaincu ,  qu'A- 
drienne  ne  put  d'abord  retenir  un  mouvement  de 
surprise...  Puis  un  rire  amer  effleurant  ses  lèvres: 
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—  Ah!...  décidément...  tout  ceci  est  pour  mou 
l)ien  ?. .. 

—  Franchement,  ma  chère  demoiselle...  ai -je 
jamais  eu  d'autre  but  que  celui  de  vous  être  utile  ? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  si  votre  impudence  n'est 
pas  encore  plus  odieuse  que  votre  lâche  trahison  !... 

—  Une  trahison  !  — dit  .AI.  Baleinier  en  haussant  les 
épaules  d'un  air  peiné,  —  une  trahison  !  mais  réflé- 
chissez donc,  ma  pauvre  enfant. . .  croyez-vous  que  si  je 
n'agissais  pas  loyalement,  consciencieusement,  dans 
votre  intérêt,  je  reviendrais  ce  matin  affronter  votre 
indignation,  à  laquelle  je  devais  m'attendrc  ?...  Je 
suis  le  médecin  en  chef  de  cette  maison  de  sajité  qui 
m'appartient;...  mais...  j'ai  ici  deux  de  mes  élèves, 
médecins  comme  moi,  qui  me  suppléent...  je  pou- 
vais donc  les  charger  de  vous  donner  leurs  soins... 
Eh  bien,  non...  je  n'ai  pas  voulu  cela...  je  connais 
votre  caractère ,  votre  nature,  vos  antécédents...  et 
même,  abstraction  faite  de  l'intérêt  que  je  vous  porte... 
mieux  que  personne,  je  puis  vous  traiter  convenable- 
ment. D 

Adrienne  avait  écouté  AI.  Baleinier  sans  l'inter- 
rompre; elle  le  regarda  fixement,  et  lui  dit  :  k  Mon- 
sieur...  combien  vous  paie-t-on...  pour  me  faire  pas- 
ser pour  folle  ? 

—  Alademoiselle... — s'écria  AI.  Baleinier,  blessé 
malgré  lui. 

—  Je  suis  riche...  vous  le  savez, — reprit  Adrienne 
avec  un  dédain  écrasant,  — je  double  la  somme... 
qu'où  Vous  donne...  Allons,  monsieur,  au  nom  de... 


150  LE  JLlb'  EUUAM. 

l'amitié,  comme  vous  dites...  accordez-moi  du  moins 
la  faveur  d'enchérir. 

—  Vos  gardiennes,  dans  leur  rapport  de  cette 
nuit,  m'ont  appris  que  vous  leur  aviez  fait  la  même 
proposition,  —  dit  M.  Baleinier  en  reprenant  tout 
son  sanjj-froid. 

—  Pardon. . .  monsieur. . .  Je  leur  avais  offert  ce  que 
1  on  peut  offrir  à  de  pauvres  femmes  sans  éducation  , 
que  le  malheur  force  d'accepter  le  pénible  emploi 
qu'elles  occupent. . .  Mais  un  homme  du  monde  comme 
vous  !  un  homme  de  <{rand  savoir  comme  vous  !  un 
lioiHme  de  beaucoup  d'esprit  comme  vous  !  c'est  dif- 
rcnt  ;  cela  se  paie  plus  cher  ;  il  y  a  de  la  trahison  à 
tout  prix...  Ainsi,  ne  basez  pas  votre  refus...  sur  la 
}iu)dicité  de  mes  offres  à  ces  malheureuses...  \'oyons, 
combien  vous  faut-il  ? 

—  \  os  gardiennes ,  dans  leur  rapport  de  cette 
nuit,  m'ont  aussi  parlé  de  menaces,  — reprit  M.  Ha- 
leinier  toujours  très-froidement  ;  —  n'en  avez-vous 
pas  à  m'adresser  également  ?  Tenez ,  ma  chère  en- 
fant, croyez-moi,  épuisons  tout  de  suite  les  tentatives 
de  corruption  et  les  menaces  de  vengeance...  \ous 
retomixroiis  ensuite  dans  le  vrai  de  la  situation. 

—  Ail  !  mes  menaces  sont  vaines  !  —  s'écria  ma- 
demoiselle de  Cardoville,  en  laissant  enfin  éclater  son 
emportement  jusqu'alors  contenu. — Ah  !  vous  croyez, 
monsieur,  qu'à  ma  sortie  d'ici ,  car  cette  séquestra- 
tion aura  un  terme,  je  ne  dirai  pas  à  haute  voix  votre 
indigne  trahison  !  Ah  1  lous  croyez  que  je  ne  dé- 
noncerai pas  au  mépris,  à  l'horreur  de  tous  votre  in- 
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fàme  complicité  avec  madame  de  Saint-Dizier  !... 
Ah  !  vous  croyez  que  je  tairai  les  affreux  traitements 
q^ie  j'ai  subis  1  Alais  si'folle  que  je  sois,  je  sais  qu'il 
y  a  des  lois ,  monsieur,  et  je  leur  demanderai  répa- 
ration éclatante  pour  moi ,  honte,  flétrissure  et  châ- 
timent pour  vous  et  pour  les  vôtres!...  Car,  entre 
nous...  voyez-vous,  ce  sera  désormais  une  haine... 
une  '{uerre  à  mort...  et  je  mettrai  à  la  soutenir  tout 
ce  que  j'ai  de  forces,  d'intelligence  et  de... 

—  Permettez-moi  de  vous  inteiTompre,  ma  chère 
mademoiselle  Adrienne,  —  dit  le  docteur  toujours 
parfaitement  calme  et  affectueux,  —  rien  ne  serait 
plus  nuisible  à  votre  guérison  que  de  folles  espé- 
rances ;  elles  vous  entretiendraient  dans  un  état  d'exal- 
tation déplorable  ;  donc  nettement  posons  les  faits , 
alin  que  vous  envisagiez  clairement  voire  position  : 
i°  Il  est  impossible  que  vous  sortiez  d'ici  ;  2'  vous 
ne  pouvez  avoir  aucune  communication  avec  le  de- 
hors ;  3°  il  n'entre  dans  cette  maison  que  des  gens 
dont  je  suis  extrêmement  sûr;  4"  je  suis  complète- 
ment à  l'abri  de  vos  menaces  et  de  votre  vengeance, 
et  cela  parce  que  toutes  les  circonstances,  tous  les 
droits  sont  en  ma  faveur. 

—  Tous  les  droits  !  !  m'enfermer  ici. . . 

—  On  ne  s'y  serait  pas  déterminé  sans  une  foule 
de  motifs  plus  graves  les  uns  que  les  autres. 

—  Ah  !  il  y  a  des  motifs  ?. . . 

—  Beaucoup,  malheureusement. 

—  Va  on  me  les  fera  coimaitre,  peut-être  ? 

—  Hélas  !  ils  ne  sont  que  trop  réels,  et  si  un  jour 
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VOUS  vous  adressiez  à  la  justice,  ainsi  que  vous  m'en 
menaciez  tout  à  l'heure,  eh!  mon  Dieu,  à  jiolrc 
grand  regret,  nous  serions  obligés  de  rappeler  :  — 
l'excentricité  plus  que  bizarre  de  votre  manière  do 
vivre  ;  —  votre  manie  de  costumer  vos  femmes  ;  — 
vos  dépenses  exagérées  ;  —  l'histoire  du  prince  m- 
dien ,  à  qui  vous  offrez  une  hospitalité  royale  ;  — 
—  votre  résolution  ,  inouïe  à  dix-huit  ans,  de  vouloir 
vivre  seule  comme  un  garçon; — l'aventure  de  l'homme 
trouvé  cache  dans  votre  chambre  à  coucher...  — 
enfin  l'on  exhiberait  le  procès-verbal  de  votre  inter- 
rogatoire d'hier,  qui  a  été  fidèlement  recueilli  par 
une  personne  chargée  de  ce  soin. 

—  Gomment...  hier...  —  s'écria  Adi-ienne  avec 
autant  d'indignation  que  de  surprise... 

—  Mon  Dieu,  oui,  afin  d'être  un  jour  en  règle,  si 
vous  méconnaissiez  l'intérêt  que  nous  vous  portons , 
nous  avons  fait  sténographier  vos  réponses  par  un 
homme  qui  se  tenait  dans  une  pièce  voisine  derrière 
une  portière...  et  vraiment,  lorsque,  l'esprit  plus 
reposé,  vous  relirez  un  jour  de  sang-froid  cet  inter- 
rogatoire... vous  ne  vous  étonnerez  plus  de  la  réso- 
lution qu'on  a  été  forcé  de  prendre... 

—  Poursuivez,  monsieur,  —  dit  Adrieune  avec 
mépris. 

—  Les  faits  que  je  viens  de  vous  citer  étant  donc 
avérés,  reconnus,  vous  devez  comprendre,  ma  chère 
mademoiselle  Adrienne,  que  la  responsabilité  de 
ceux  qui  vous  aiment  est  parfaitement  à  couvert  ;  ils 
ont  dû  chercher  à  guérir  ce  dérangement  d'esprit,  qui 


LA  VISITE.  1Ô3 

ne  se  manifeste  encore,  il  est  vrai ,  que  par  des  ma- 
nies, mais  qui  compromettrait  gravement  votre  ave- 
nir s'il  se  développait  davantage...  Or,  à  mon  avis, 
ou  peut  en  espérer  la  cure  radicale,  grâce  à  un  trai- 
tement à  la  fois  moral  et  physique...  dont  la  pre- 
mière condition  est  de  vous  éloigner  d'un  bizarre 
entourage  qui  exalte  si  dangereusement  votre  imagi- 
iiation;  tandis  que,  vivant  ici  dans  la  retraite,  le  calme 
bienfaisant  dune  vie  simple  et  solitaire...  mes  soins 
empressés,  et,  je  puis  le  dire ,  paternels,  vous  amè- 
neront peu  à  peu  à  une  guérison  complète... 

—  Ainsi ,  —  dit  Adriennc  avec  un  rire  amer,  — ■ 
l'amour  d'une  noble  indépendance,  la  générosité,  le 
culte  du  beau,  l'aversion  de  ce  qui  est  odieux  et  lâche, 
telles  sont  les  maladies  dont  vous  devez  me  guérir;  je 
crains  d'être  incurable,  monsieur,  car  il  y  a  bien  long- 
temps que  ma  tante  a  essayé  cette  honnête  guérison. 

—  Soit ,  nous  ne  réussirons  peut-être  pas  j^  mais 
au  moins  nous  tenterons;  vous  le  voyez  donc  bien... 
il  y  a  une  masse  de  faits  assez  graves  pour  motiver 
notre  détermination ,  prise  d'ailleui's  en  conseil  de 
famille  :  ce  qui  me  met  complètement  à  l'abri  de  vos 
menaces...  cai"  c'était  là  que  j'en  voulais  revenir; 
un  homme  de  mon  âge,  de  ma  considération,  n'agit 
jamais  légèrement  dans  de  telles  circonstances  ;  vous 
comprendrez  donc  maintenant  ce  que  je  vous  disais 
tout  à  l'heure  :  en  un  mot ,  n'espérez  pas  sortir  d'ici 
avant  votre  complète  guérison ,  et  pei-suadez-vous 
bien  que  je  suis  et  que  je  serai  toujoiu's  à  l'abri  de 
vos  menaces...  Ceci  bien  établi...  parlons  de  votre 
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état  actuel  avec  tout  l'intérêt  que  vous  m'inspirez. 

—  Je  trouve,  monsieur...  que  si  je  suis  folle  vous 
me  parlez  bien  raisonnablement. 

—  \  ous,  folle  î...  grâce  à  Dieu...  ma  pauvre  en- 
fant... vous  ne  l'êtes  pas  encore...  et  j'espère  bien 
que,  par  mes  soins,  vous  ne  le  serez  jamais...  Aussi, 
pour  vous  empêcher  de  le  devenir,  il  faut  s'y  prendre 
à  temps...  et,  croyez-moi,  il  est  plus  que  temps...  \  ous 
me  regardez  d'un  air  tout  surpris...  tout  étrange... 
voyons...  quel  intérêt  puis -je  avoir  à  vous  parler 
ainsi  ?  Est-ce  la  haine  de  votre  tante  que  je  favorise? 
mais  dans  quel  but  ?  Que  peut-elle  pour  ou  contre 
moi  ?  Je  ne  pense  d'elle  à  cette  heure  ni  plus  ni 
moins  de  bien  qu'hier.  Est-ce  que  je  vous  tiens  à 
\ous-même  un  langage  nouveau?...  Xe  vous  ai-jc 
pas  hier  plusieurs  fois  parlé  de  l'exaltation  dange- 
leuse  de  votre  esprit ,  de  vos  manies  bizarres  ?  J'ai 
agi  dcruse  pour  vous  amener  ici...  Eh  !  sans  doute  !  î 
j'ai  saisi  avec  empressement  l'occasion  que  vous  m'of- 
friez vous-même...  c'est  encore  vrai,  ma  pauvre 
chère  enfant. ..  car  jamais  vous  ne  seriez  venue  ici 
volontairement;  un  jour  ou  l'autre...  il  eût  fallu 
trouver  un  prétexte  pour  vous  y  amener...  et,  ma 
foi,  je  vous  l'avoue. . .  je  me  suis  dit  :  Son  intérêt  avant 
tout...  Fais  ce  que  dois...  advienne  que  poun-a. ..  t> 

A  mesure  que  M.  lialeinicr  parlait,  la  physionomie 
d'Adrienne,  jusqu'alors  alternativement  empreinte 
d  indignation  et  de  dédain,  prenait  une  singulière 
expression  d'angoisse  et  d'horreur...  En  entendant 
cet  homme  s'expnmer  d'une  manière  eu  apparence 
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si  naturelle,  si  sincère ,  si  convaincue ,  et  pour  ainsi 
dire  si  juste  et  si  raisonnable ,  elle  se  sentait  plus 
épouvantée  que  jamais. ..  Lnc  atroce  trahison  revêtue 
de  telles  formes  l'effrayait  cent  fois  plus  que  la  haine 
franchement  avouée  de  madame  de  Saint-Dizier. .. 
Elle  trouvait  entin  cette  audacieuse  hypocrisie  telle- 
ment monstrueuse  qu'elle  la  croyait  presque  impos- 
sible. Adrienne  avait  si  peu  l'art  de  cacher  ses 
ressentiments  que  le  médecin,  habile  et  profond  phy- 
sionomiste, s'aperçut  de  l'impression  qu'il  produisait. 

«  Allons ,  —  se  dit  -  il ,  —  c  est  un  pas  im- 
mense;... au  dédain  et  à  la  colère  a  succédé  la 
frayeur...  Le  doute  n'est  pas  loin...  je  ne  sortirai 
pas  d'ici  sans  qu'elle  m'ait  dit  afiectueusement  :  — 
Revenez  bientôt,  mon  bon  monsieur  Baleinier.  - 

Le  médecin  reprit  donc  d  une  voix  triste  et  émue 
qui  semblait  partir  du  plus  profond  de  son  cœur  : 
t  Je  le  vois...  vous  vous  défiez  toujours  de  moi... 
ce  que  je  dis  n'est  que  mensonj^e ,  fourbe ,  hypo- 
crisie,  haine,  n'est-ce  pas?...  \  ous  haïr...  moi...  et 
pourquoi?  mon  Dieu!  que  m'avez -vous  fait?  ou 
plutôt...  \ous  accepterez  peut-être  cette  raison 
comme  plus  déterminante  pour  un  homme  de  ma 
sorte ,  —  ajouta  AL  Baleinier  avec  amertume  ,  —  ou 
plutôt  quel  intérêt  ai-je  à  vous  haïr?  Comment... 
vous...  vous  qui  n'êtes  dans  l'état  fâcheux  où  vous 
vous  trouvez  que  par  suite  de  l'exagération  des  plus 
jjénércux  instincts...  vous  qui  n'avez  pour  ainsi  dire 
que  la  maladie  de  vos  qualités...  vous  pouvez  froi- 
dement ,  résolument  ,   accuser  un  bouuctc  homme 
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qui  lie  vous  a  doiiiié  jusqu'ici  que  des  preuves  d'af- 
lectiou...  l'accuser  du  crime  le  plus  lâche,  le  plus 
noir,  le  plus  abominable  dont  un  homme  puisse  se 
souiller...  Oui,  '\c  dis  crime...  parce  que  l'atroce 
(rahisoii  dont  vous  m'accusez  ne  mériterait  pas 
d'autre  nom.  Tenez,  ma  pauvre  enfant...  c'est  mal... 
bien  mal,  et  je  vois  qu'un  esprit  indépendant  jieut 
montrer  autant  d'injustice  et  d'intolérance  que  les 
esprits  les  plus  étroits.  Cela  ne  m'irrite  pas...  non... 
mais  cela  me  fait  souffrir...  oui,  je  vous  l'assure... 
bien  souffrir,  r' 

Et  le  docteur  passa  la  main  sur  ses  yeux  humides. 
11  faut  renoncer  à  rendre  l'accent ,  le  regard ,  la  phy- 
sionomie ,  le  geste  de  M.  Baleinier  en  s'exprimant 
ainsi.  L'avocat  le  plus  habile  et  le  plus  exercé,  le 
plus  «frand  comédien  du  monde  n'aurait  pas  mieux 
joué  cette  scène  que  le  docteur...  et  encore  non  , 
personne  ne  l'eût  jouée  aussi  bien...  car  ^I.  Balei- 
nier ,  emporté  mal<{ré  lui  par  la  situation  ,  était  à 
demi  convaincu  de  ce  qu'il  disait.  En  un  mot,  il 
sentait  toute  l'horreur  de  sa  perlidie  ;  mais  il  savait 
aussi  ([u'Adrieime  ne  pourrait  y  croire;  car  il  est 
des  combinaisons  si  horribles  que  les  âmes  loyales 
et  pures  ne  peuvent  jamais  les  accepter  comme  pos- 
sibles ;  si  malgré  soi  un  esprit  élevé  plonge  du  re- 
gard dans  l'abîme  du  mal ,  au  delà  d'une  certaine 
profondeur,  il  est  pris  de  vertige ,  et  ne  distingue 
plus  rien.  Et  puis  enlui  les  hommes  les  jilus  pervers 
ont  un  jour,  une  heure  ,  un  moment  où  ce  que  Dieu 
a  mis  de  bon  au  cœur  de  toute  créature  se  révèle 
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malgré  eux.  Adrionno  était  trop  intéressaDto ,  ollo 
se  trouvait  dans  une  position  trop  cruelle  pour  que 
le  docteur  ne  ressentît  pas  au  fond  du  cœur  quelque 
pitié  pour  cette  infortunée;  l'ohlifjation  où  il  était 
depuis  long-temps  de  paraître  lui  témoigner  de  la 
sympathie,  la  ciiarmante  confiance  que  la  jeune  fdle 
avait  en  lui  étaient  devenues  pour  cet  homme  de 
douces  et  chères  hahitudes...  mais  sympathie  et 
hahitudes  devaient  céder  devant  une  implacahle  né- 
cessité... 

Ainsi  le  marquis  d'Aigrigny  idolâtrait  sa  mère  ;... 
mourante  ,  elle  l'appelait. . .  et  il  était  parti  malgré  ce 
dernier  vœu  d'une  mère  à  l'agonie... 

Après  un  tel  exemple  ,  comment  M.  Baleinier 
n'eùt-il  pas  sacrifié  Adrienne  ?  Les  mcmhres  de 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  étaient  à  lui...  mais  il 
était  à  eux  peut-être  plus  encore  qu'ils  n'étaient  à 
lui  ;  car  une  longue  complicité  dans  le  mal  crée  des 
liens  indissolubles  et  terribles. 

Au  moment  où  AI.  Baleinier  finissait  de  parler  si 
chaleureusement  à  mademoiselle  de  Cardoville  ,  la 
planche  qui  fermait  extérieurement  le  guichet  de  la 
j)orte  glissa  doucement  dans  sa  rainure ,  et  deux 
yeux  regardèrent  attentivement  dans  la  chambre. 
M.  Baleinier  ne  s'en  aperçut  pas. 

Adrienne  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  du  doc- 
teur, qui  semblait  la  fasciner;  muette,  accablée, 
saisie  d'une  vague  teiTCur,  incapable  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  ténébreuses  de  l'àme  de  cet 
hoinnie  ,  émue  mabiré   elle   par  la  sinci-rité  moitié 
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feintp ,  moitié  vraie ,  do  son  arcont  touchant  ol  dou- 
loiiroux...  la  joune  fille  eut  un  moment  de  doute. 
Pour  la  première  fois  il  lui  vint  à  l'esprit  que  M.  Ba- 
leinier commettait  une  erreur  affi-euse...  mais  que 
peut-être  illa  commettait  de  bonne  foi...  D'ailleurs, 
les  an<{oisses  de  la  nuit,  les  dangers  de  sa  position, 
son  aj{itation  fébrile ,  tout  concourait  à  jeter  le 
trouble  et  l'indécision  dans  l'esprit  de  la  jeune  fdle  ; 
elle  contemplait  le  médecin  avec  une  surprise  crois- 
sante ;  puis ,  faisant  un  violent  effort  sur  elle-même 
pour  ne  pas  cédera  une  faiblesse  dont  elle  entrevoyait 
va<{uement  les  conséquences  effrayantes,  clic  s'écria  : 
ttXon...  non,  monsieur...  je  ne  veux  pas...  je  ne 
puis  croire...  vous  avez  trop  de  savoir,  trop  d'expé- 
rience pour  commettre  une  pareille  erreur... 

—  lue  erreur...  —  dit  M.  Baleinier  d'un  ton 
grave  et  triste,  —  une  erreur...  laissez-moi  vous 
parler  au  nom  de  ce  savoir,  de  cette  expérience  que 
vous  m'accordez;  écoutez-moi  quelques  instants, 
ma  chère  enfant...  et  ensuite...  je  n'en  appellerai... 
qu'à  vous-même  !... 

—  A  moi-même...  —  reprit  la  jeune  fdle  stupé- 
fj^ije^  —  vous  voulez  me  persuader  que...  —  puis, 
s'interrompant ,  elle  ajouta  en  riant  d'un  lire  con- 
vulsif  :  —  Il  ne  manquait ,  en  effet,  à  votre  triomphe 
que  de  m'amener  à  avouer  que  je  suis  folle...  que 
ma  place  est  ici...  que  je  vous  dois... 

—  De  la  reconnaissance...  oui,  vous  m'en  devez, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  au  commencement  de  cet 
entrelien...   Kcoulez-moi  donc;  mes  paroles  .seront 
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crnellf's ,  mais  il  rst  dos  hlcssnrrs  qiio  l'on  ne  fijiuM-it 
qu'aioc  lo  fer  ol  le  fou.  .]o  vous  on  conjure,  ma 
chère  enfant...  réflécliissez...  jetez  un  ref{ar(l  im- 
partial sni'  votre  vie  passée...  Kcoutez-vous penser... 
et  vous  aurez  peur...  Souvenez-vous  de  ces  mo- 
ments d'exaltation  ctranfije  ,  pendant  lesquels  ,  di- 
siez-vous ,  vous  n'apparteniez  plus  à  la  terre...  et 
puis  surtout ,  je  vous  en  conjure ,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore  ,  à  cette  heure  où  votre  esprit  a 
conser\c  assez  de  lucidité  pour  comparer...  com- 
parez votre  vie  à  celle  des  autres  jeunes  fdles  de  votre 
âge.  En  est-il  une  seule  qui  vive  comme  vous  vivez? 
qui  pense  comme  vous  pensez?  à  moins  de  vous 
croire  si  souverainement  supérieure  aux  autres 
femmes  que  vous  puissiez  faire  accepter,  au  nom  do 
cette  supériorité,  une  vie  et  des  hahitudes  uniques 
dans  le  monde... 

—  Je  n'ai  jamais  eu  ce  stupide  orgueil...  mon- 
sieur, vous  le  savez  bien...  —  dit  Adrienne  en  re- 
gardant le  docteur  avec  un  effroi  croissant. 

—  Alors  ,  ma  pauvre  enfant ,  à  quoi  attribuer 
votre  manière  de  vivre  si  étrange  ,  si  inexplicable  ? 
Pourriez-vous  jamais  vous  persuader  à  vous-même 
qu'elle  est  sensée?  Ah  !  mon  enfant,  prenez  garde... 
Vous  en  êtes  encore  à  des  originalités  charmantes... 
à  des  excentricités  poétiques...  à  des  rêveries 
douces  et  vagues;...  mais  la  pente  est  irrés-sUMe  , 
fatale...  Prenez  garde...  prenez  garde!...  la  partie 
saine,  gracieuse  ,  spirituelle  de  votre  intelligence  , 
ayant  encore  le  dessus...  imprime  son  cachet  à  vos 
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élrangctés...  Mais  vous  ne  savez  pas,  voyez-vous... 
avec  quelle  violence  effrayante  la  partie  insensée  se 
développe  et  étouffe  l'autre...  à  un  moment  donné. 
Alors  ce  ne  sont  plus  des  bizan*eries  gracieuses 
comme  les  vôtres...  ce  sont  des  insanités  ridicules  , 
sordides ,  hideuses. 

—  Ah!...  j'ai  peur...  —  dit  la  malheureuse  en- 
fant en  passant  ses  mains  tremblantes  sur  son  front 
])rùlant. 

—  Alors...  —  continua  ]\I.  Baleinier  d'une  voix 
altérée  ,  — ■  alors  les  dernières  lueurs  de  l'intelli- 
gence s'éteignent;  alors...  la  folie...  il  faut  bien 
prononcer  ce  mot  épouvantable...  la  folie  prend  le 
dessus!...  tantôt  elle  éclate  en  transports  furieux, 
sauvages... 

—  Gomme  la  femme...  de  là-haut...  ))  murmura 
Adrienne. 

Et ,  le  regard  bridant ,  fixe  ,  elle  leva  lentement 
son  doigt  vers  le  plafond. 

u  Tantôt,  —  dit  le  médecin,  effrayé  lui-même  de 
l'effroyable  conséquence  de  ses  paroles,  mais  cédant 
à  la  fatalité  de  sa  situation  ,  —  tantôt  la  folie  est 
stupide ,  brutale  ;  l'infortunée  créature  qui  en  est 
atteinte  ne  conserve  plus  rien  d'humain ,  elle  n'a  plus 
que  les  instincts  des  animaux;...  comme  eux...  elle 
mange  avec  voracité  ,  et  puis  comme  eux  elle  va  et 
vient  dans  la  cellule  où  l'on  est  obligé  de  la  renfer- 
mer... C'est  là  toute  sa  vie...  toute... 

—  (lomme  la  femme...  de  là-bas...  y 
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Et  Adrieniie  ,  le  regard  de  plus  eu  plus  égaré  , 
étendit  lentement  son  bras  vers  la  fenêtre  du  bàti- 
Jiieut  que  l'on  voyait  par  la  croisée  de  sa  chambre. 

a  Eh  bien.'  oui...  —  s'écria  M.  Baleinier,  — 
comme  vous  ,  malheureuse  enfant...  ces  femmes 
étaient  jeunes  ,  belles  ,  spirituelles  ;  mais  ,  comme 
vous ,  hélas  I  elles  avaient  en  elles  ce  germe  falal 
de  l'insanité  qui,  n'ayant  pas  été  détruit  à  temps... 
a  grandi...  grandi...  et  pour  toujours  a  étouffe  leur 
intelligence... 

—  Oh!  grâce...  —  s'écria  mademoiselle  de  Car- 
doville  ,  la  tète  bouleversée  par  la  ten-eur ,  — 
grâce...  ne  me  dites  pas  ces  choses-là...  Encore 
une  fois...  j'ai  peur...  tenez...  emmenez-moi  d'ici  , 
je  vous  dis  de  m'cmmener  d'ici  !  —  s'écria-t-elle 
ai  ce  un  accent  déchirant ,  —  je  finirais  par  devenii* 
folle...  I 

Puis,  se  débattant  contre  les  redoulal)lcs  angoisses 
qui  venaient  l'assaillir  malgré  elle  ,  Adrienne  reprit  : 
t  Xon!  oh!  non...  ne  l'espérez  pas!  je  ne  devien- 
drai pas  folle  ;  j'ai  toute  ma  raison ,  moi  ;  est-ce  que 
je  suis  assez  aveugle  pour  croire  ce  que  vous  me 
dites  là!  !...  Sans  doute,  je  ne  vis  comme  personne, 
je  ne  pense  comme  personne  ,  je  suis  choquée  de 
choses  qui  ne  choquent  personne  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve  ?  Que  je  ne  ressemble  pas  aii\  au- 
tres... Ai-je  mauvais  cœur?  suis-je  envieuse,  égoïste? 
Mes  idées  sont  bizarres  ,  je  l'avoue  ,  mon  Dieu  , 
je  l'avoue  ;  mais  enfin,  monsieur  Baleinier,  vous  le 
savez  bien,  \ous...  leur  ])ut  est  généreux,  élevé.., 
III.  Il 
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—  Et  la  voix  d'Adricnne  devint  émue  ,  suppliante  ; 
ses  lai'mes  coulèrent  abondamment.  —  De  ma  vie 
je  n'ai  fait  une  action  méchante  ;  si  j'ai  eu  des  torts  , 
c'est  à  force  de  générosité  :  parce  qu'on  voudrait 
voir  tout  le  monde  trop  heureux  autour  de  soi ,  on 
n'est  pas  folle  pourtant...  et  puis,  on  sent  bien  soi- 
même  si  l'on  est  folle  ,  et  je  sens  que  je  ne  le  suis 
pas,  et  encore...  maintenant  est-ce  que  je  le  sais? 
vous  me  dites  des  choses  si  effrayantes  de  ces  deux 
Ccmmes  de  cette  nuit...  vous  devez  savoir  cela 
mieux  que  moi...  mais  alors  ,  —  ajouta  made- 
moiselle de  Gardoville  avec  un  accent  de  déses- 
poir déchirant,  —  il  doit  y  avoir  quelque  chose  ù 
faire  ;  pourquoi ,  si  vous  m'aimez  ,  avoir  attendu  si 
long-temps  aussi?  vous  ne  pouviez  pas  avoir  pitié 
de  moi  plus  tôt?  Et  ce  qui  est  affreux...  c'est  que 
je  ne  sais  pas  seulement  si  je  dois  vous  croire. . .  car 
c'est  peut-être  un  piège...  mais  non,.,  non...  vous 
pleurez...  c'est  donc  vrai,  alors...  puisque  vous 
pleurez...  —  ajouta-t-clle  en  regardant  ^I.  Balei- 
nier, qui,  en  effet,  malgré  son  cynisme  et  sa  du- 
l-eté ,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  ces 
tortures  sans  nom. — \  ous  pleurez  sur  moi. ..  mais, 
mon  Dieu  !  alors,  il  y  a  quelque  chose  à  faire ,  n'c?t-ce 
pas  ?...  Oh!  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez...  oh  ! 
fout. . .  pour  ne  pas  être  comme  ces  femmes. . .  comme 
ces  femmes  de  cette  nuit  ;  et  s'il  était  trop  tard  ?  oh  ! 
non...  il  n'est  pas  trop  tard...  n'est-ce  pas,  mon 
bon  monsieur  Baleinier?...  Oh!  maintenant,  je  vous 
dcmmuic  pardon  de  ce  que  je  \ous  ai  dit  quand  \ous 


LA  VISITE.  163 

êtes  entre...  C'est  qu'alors,  vous  concevez...  moi, 
je  ne  savais  pas...  -n 

A  ces  paroles  brèves ,  entrecoupées  de  saujrlots  et 
prononcées  avec  une  sorte  d'égarement  fiévreux , 
succédèrent  quelques  minutes  de  silence  ,  pendant 
lesquelles  le  médecin  ,  profondément  ému  ,  essuya 
ses  larmes.  Ses  forces  étaient  à  bout. 

Adrienne  avait  caché  sa  figure  dans  ses  mains  ; 
tout  à  coup  elle  redressa  la  tète  :  ses  traits  étaient 
plus  calmes  ,  quoique  agités  par  un  trem])lement 
nerveux,  t  Monsieur  Baleinier ,  dit-elle  avec  une 
dignité  touchante  ,  —  je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous 
ai  dit  tout  à  l'heure  ;  la  crainte  me  faisait  délirer,  je 
crois  ;  je  viens  de  me  recueillir.  Ecoutez-moi  :  je 
suis  en  votre  pouvoir,  je  le  sais  ;  rien  ne  peut  m'en 
arracher...  je  le  sais;  ctes-vous  pour  moi  un  ennemi 
implacable?...  ètes-vous  un  ami?  je  l'ignore:  crai- 
gnez-vous réellement  ,  ainsi  que  vous  me  l'assurez  , 
(jue  ce  qui  n'est  chez  moi  que  bizarrerie  à  cette 
heure  ne  devienne  de  la  folie  plus  tard ,  ou  bien 
ètes-vous  complice  d'une  machination  mfcrnalc  ?... 
vous  seul  savez  cela...  Malgré  mon  courage,  je  me 
déclare  vaincue.  Quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  de 
liloi...  vous  entendez?...  quoi  que  ce  soit...  j'y 
Rouscris  d'avance...  j'en  donne  ma  parole,  et  elle 
est  loyale  ,  vous  le  savez...  V'ous  n'aurez  donc  plus 
aucun  intérêt  à  me  retenir  ici...  Si  ,  au  contraire  , 
vous  croyez  sincèrement  ma  raison  en  danger  <,  et  , 
jt'  vous  l'avoue  ,  vous  avez  éveillé  dans  mon  c'sprit 
des  doutes  laglies,  mais  effrayants...   alors,  dites- 
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Ic-moi,  je  vous  croii-ai. ..  je  suis  seule  à  votre  merci, 
sans  amis,  sans  conseil...  Eh  bien!  je  me  confie 
aveuglément  à  vous...  Est-ce  mon  sauveur  ou  mon 
bourreau  que  j'implore?...  je  n  en  sais  rien...  mais 
je  lui  dis  :...  Voilà  mon  avenir...  voilà  ma  vie... 
prenez...  je  n  ai  plus  la  Ibrcc  de  vous  la  dis- 
puter... Il 

(iCS  paroles  d'une  rcsi;{nation  navrante,  d'une  con- 
liance  désespérée,  portèrent  le  dernier  coup  aux  in- 
décisions de  M.  Baleinier. 

Déjà  cruellement  ému  de  cette  scène ,  sans  réflé- 
chir aux  conséquences  de  ce  qu'il  allait  faire,  il  vou- 
lut du  moins  rassurer  Adrienne  sur  les  terribles  et 
injustes  craintes  qu'il  avait  su  éveiller  en  elle.  Les 
sentiments  de  repentir  et  de  bienveillance  qui  ani- 
maient M.  Baleiuier  se  lisaient  sur  sa  physionomie. 
Ils  s'y  lisaient  ti'op...  Au  moment  où  il  s'approchait 
de  mademoiselle  de  Cardoville  pour  lui  prendre  la 
main,  une  petite  voix  tranchante  et  aif]uë  se  fit  en- 
tendre derrière  le  guichet  et  prononça  ces  seuls 
mots  :  «  Monsieur  Baleinier. .. 

—  Rodin...  —  murmura  le  docteur  effrayé  ,  —  il 
m'épiait  1  1 

—  Qui  vous  appelle?...  —  demanda  la  jeune  fille 
à  M.  Baleinier. 

—  Quelqu'un  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous  ce  ma- 
liu...  pour  aller  dans  le  couvent  de  Sainte-.Marie, 
qui  est  voisin  de  cette  niaison,  —  dit  le  docteur  avec 
accablement. 
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—  Alainfonant  ,  qiiavoz-vous  à  nip  répoiulro ?  » 
dit  Adripinip  avec  une  anjjoissc  mortellp. 

.Apivs  un  niomont  de  silence  solennel ,  pendant 
lequel  il  tourna  la  tète  vers  le  ^^{uichet ,  le  docteur 
dit  d'une  voix  profondément  émue  :  s  Je  suis...  ce 
(jue  j'ai  toujours  été...  un  ami...  incapable  de  vous 
tromper.  ■> 

Adrienne  devint  d'une  pâleur  mortelle.  Puis  elle 
tendit  la  main  à  M.  Baleinier,  et  lui  dit  d'une  voix 
qu'elle  tâchait  de  rendre  calme:  i  Merci...  J'au- 
rai du  courafje...  Kt  ce  sera-t-il  bien  lonf[? 

—  Ln  mois  peut-être...  la  solitude...  la  réflexion, 
un  rcjîime  approprié,  mes  soins  dévoués...  Rassu- 
rez-vous;... tout  ce  qui  sera  compatible  avec  votre- 
état...  vous  sera  permis;  on  aura  pour  vous  toutes 
sortes  d'égards...  Si  cette  chambre  vous  déplaît,  on 
vous  en  donnera  une  autre... 

—  Celle-ci  ou  une  autre...  peu  importe,  — ré- 
pondit Adrienne  avec  un  accablement  morne  et 
profond. 

—  Allons!  courage...  rien  n'est  désespéi-é. 

—  Peut-être...  vous  me  flattez  ,  —  dit  Adrienne 
avec  un  sourire  sinistre.  —  Puis  elle  ajouta  :  —  A 
bientôt  donc...  mon  bon  monsieur  Baleinier!  mon 
seul  espoir  est  en  vous  maintenant.  - 

Et  sa  tète  se  pencha  sur  sa  poitrine  ;  ses  mains  re- 
tombèrent sur  ses  genoux ,  et  elle  resta  assise  au 
bord  de  son  lit,  pâle,  immobile...  écrasée... 

a  Folle,  —  dit-elle  lorsque  M.  Baleinier  eut  dis- 
pai'u,  —  penf-èti-e  folle...  » 
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\ous  nous  sommes  élondii  sur  cet  épisode  , 
beaucoup  moins  romanesque  qu'on  ne  pourrait  le 
penser. 

Plus  d'une  fois  des  intérêts,  des  vengeances,  des 
macliinations  perfides  ont  abuse  de  l'imprudente  fa- 
cilité avec  laquelle  on  reçoit  quelquefois  de  la  main 
de  leurs  familles  ou  de  leurs  amis  des  jyfnsionnaircs 
dans  quelques  maisons  de  santé  particulières  desti- 
nées aux  aliénés. 

\ous  dirons  plus  tard  notre  pensée  au  sujet  de  la 
création  d'une  sorte  d'inspection  ressortissant  de  l'au- 
torité ou  de  la  magistrature  civile,  qui  aurait  pour 
.but  de  surveiller  périodiquement  et  fréquemment 
les  établissements  destinés  à  recevoir  les  aliénés... 
et  d'autres  établissements  non  moins  importants ,  et 
encore  plus  en  deliors  de  toute  sui'vcillance...  nous 
voulons  parler  de  certains  couvents  de  femmes,  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt. 
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HUITIEME   PARTIE. 

LE    COXFESSEUR. 


CHAPITRE  PREAIIER. 

P  R  E  s  s  E  \  T  ni  K  V  T  S. 

Pendant  que  les  faits  précédents  se  passaient  dans 
la  maison  de  santé  du  docteur  Baleinier,  d'autres 
scènes  avaient  lieu  ,  environ  à  la  même  heure  ,  rue 
Rrise-AIiche,  ciicz  Françoise  Baudoin. 

Sept  heures  du  matin  venaient  de  sonner  à  l'étjlise 
de  Saint-Merry,  le  jour  était  has  et  sonihre,  le  j^ivre 
et  le  tjrésil  pétillaient  aux  fenêtres  de  la  triste  cham- 
bre de  la  femme  de  Dagohert. 

Ij{norant  encore  l'arrestation  de  sou  fils  ,  Fran- 
çoise l'avait  attendu  la  veille  toute  la  soirée ,  et  en- 
suite une  partie  de  la  nuit,  au  milieu  d'inquietiules 
navrantes  ;  puis  cédant  enfin  à  la  fatic[ue  ,  au  som- 
meil ,  vers  les  trois  heures  du  matin  elle  s'était  jetée 
sur  un  matelas  à  côté  du  lit  de  Rose  et  de  Blanche. 
Dès  le  jour  (il  venait  de  paraître) ,  Françoise  se  leva 
pour  monter  dans  la  mansarde  d'Agricol ,  espérant , 
hien  faiblement  il  est  vrai,  qu'il  serait  rentré  depuis 
quelques  heures. 

Rose  et   Blanclie  venaient  i\r  se  lever  et  de  s'ha- 


IGX  I.E  JIIF  EKRAXT. 

billnr.  Elles  so  trouvaiciif  soûles  dans  cette  rlianihro 
Iriste  ot  froiclo. 

Rahat-.loie  ,  que  I)afi[olj<M-t  avait  laissé  à  Paris  , 
ôtait  éteiulu  près  du  poi-le  refroidi,  et,  sou  lonji 
museau  entre  ses  deux  pattes  de  devant,  il  ne  quit- 
lail  pas  de  l'œil  les  deux  sœurs. 

Celles-ei,  ayant  peu  dormi,  s'étaient  aperçues  de 
raj(itation  et  des  an^foisses  de  la  femme  de  Da^o- 
bert.  Elles  l'avaient  vue  tantôt  marcher  en  se  parlant 
ù  elle-même,  tantôt  prêter  l'oreille  au  moindre  bruit 
(|ui  venait  de  l'escalier,  et  parfois  s'aj^enouiller  de- 
vant le  crucilix  placé  à  l'une  des  extrémités  de  la 
chambre.  Les  orphelines  ne  se  doutaient  pas  qu'en 
priant  avec  ferveur  pour  son  fils,  l'excellente  femme 
priait  aussi  pour  elles.  Car  l'état  de  leur  àme  l'épou- 
vantait. 

La  Veille ,  après  le  départ  précipité  de  Da{i;obert 
pour  (Muirfres  ,  Françoise  ,  ayant  assisté  au  lever  de 
Hose  ot  RIanche  ,  les  avait  enjja'jées  à  dire  leur 
prière  du  matin  ;  elles  lui  répondirent  naïvement 
qu'elles  n'en  savaient  aucune,  et  qu'elles  ne  priaient 
jamais  autrement  qu'en  invocju.uït  leur  mère  qui  était 
dans  le  ciel.  Lorsque  Erancoise  ,  émue  d'ime  dou- 
loureuse surprise,  leur  parla  de  catéchisnie,  de  con- 
firmation ,  de  communion  ,  les  deux  sœurs  ouvrirent 
de  jjrands  yeux  ('tonn(*s ,  ne  comprenant  rien  à  ce 
]anj{a|{e.  Selon  sa  foi  candide  ,  la  femme  de  Dajjo- 
bert,  épouvantée  de  rijpiorance  des  deux  jeunes  filles 
en  matière  de  relij{ion  ,  crut  leur  àme  dans  un  péril 
d'autant   |)Ius  j^rave  ,  d'autant  plus  menaçant  ,    que, 
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l(Mir  ayant  drmandô  si  »llcs  avaient  an  moins  rocn  \o 
liaptrnio  (et  ollc  lour  expliqua  la  sifinificalion  do  co 
sacrement),  les  orphelines  lui  répondirent  qu'elles  ne 
le  croyaient  pas,  car  il  ne  se  tronvait  ni  é||lisejni  prê- 
tre dans  le  hameau  où  elles  étaient  nées  pendant 
l'exil  de  leur  mère  en  Sibérie.  En  se  mettant  au 
point  de  vue  de  Françoise  on  comprendra  ses 
l(M-ril)les  anf|oisses  ;  car,  à  ses  yeux,  ces  jeunes 
lilles,  qu'elle  aimait  (h-jà  tendrement,  tant  elles 
avaient  de  charmes  et  de  douceur,  étaient  ,  pour 
ainsi  dire,  de  j)auvres  idolâtres  innocemment  v()uc('s 
à  la  damnation  éternelle  ;  aussi ,  n'ayant  pu  retenir 
ses  larmes  ni  cacher  sa  frayeur,  elle  les  avait  ser- 
rées dans  ses  bras ,  en  leur  promettant  de  s'occuper 
au  plus  tôt  de  leur  salut,  et  en  se  désolant  de  ce  que 
Dajjobert  n'eût  pas  son<{é  à  les  faire  baptiseï*  en 
route.  Or,  il  faut  l'avouei",  cette  idée  n'était  nulli'- 
menf  venue  à  l'ex-jjrenadier  à  clie\al. 

Ouittant  la  veille  Rose  et  HIanclie  pour  se  rendre 
aux  offices  du  dimanche,  Françoise  n'avait  pas  osé 
les  emmener  avec  elle,  leur  complète  i;{norance 
des  choses  saintes  rendant  leur  présence  à  l'éj^lise  , 
smon  scandaleuse ,  du  moins  inutile  ;  mais  F'ran- 
çoise,  dans  ses  ferventes  prières,  implora  ardem- 
ment la  miséricorde  céleste  pour  les  orphelines,  qui 
ne  savaient  pas  leur  àme  dans  une  position  si  déses- 
pérée. 

Rose  et  Blanche  restaient  donc  seules  dans  la 
chambre  en  Tabsence  de  la  femme  de  Dagobert  ; 
elles  étaient  toujoui's    vêtues   de  deuil  ,    leurs  char- 
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mantes  figures  semblaient  encore  plus  pensiv  es  que 
tristes  ;  quoiqu'elles  fussent  accoutumées  à  une  vie 
bien  malbeureuse  ,  dès  leur  arrivée  dans  la  rue 
Brise-Miche  elles  s'étaient  senties  frappées  du  pé- 
nible contraste  qui  existait  entre  la  pauvre  demeure 
qu'elles  venaient  habiter  et  les  merveilles  que  leur 
imagination  s'était  figurées  en  songeant  à  Paris,  cette 
ville  d'or  de  leurs  rêves.  Bientôt  cet  étonnement  si 
concevable  fit  place  à  des  pensées  d'une  gravité  sin- 
gulière pour  leur  iige  ;  la  contemplation  de  cette 
pauxTcté  digne  et  laborieuse  fit  profondément  réflé- 
chir les  orphelines ,  non  plus  en  enfants  ,  mais  en 
jeunes  filles  ;  admirablement  servies  par  leur  esprit 
juste  et  sympathique  au  bien ,  par  leur  noble  cœur, 
par  leur  caractère  à  la  fois  délicat  et  courageux,  elles 
avaient  depuis  vingt-quatre  heures  beaucoup  ob- 
servé ,  beaucoup  médité. 

i.  ^la  sœur,  —  dit  Rose  à  Blanche  lorsque  Fran- 
çoise eut  quitte  la  chambre  ,  —  la  pauvre  femme  de 
Dagobert  est  bien  inquiète.  As-tu  remarqué ,  cette 
nuit,  son  agitation?  Gomme  elle  pleurait  !  comme  elle 
priait! 

—  J'étais  émue  comme  toi  de  son  chagrin,  ma 
sœur,  et  je  me  demandais  ce  qui  pouvait  le  causer... 

—  Je  crains  de  le  deviner...  Oui ,  peut-être  est-ce 
nous  qui  sommes  la  cause  de  ses  inquiétudes. 

—  Pourquoi ,  ma  sœur?  parce  que  nous  ne  savons 
pas  (le  prières,  et  que  nous  ignorons  si  nous  avons 
été  baptisées? 

—  Ola  a  paru  lui  faire  une  grande  prine,   il  est 
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vrai  ;  j'en  ai  ôtv  bien  toucher,  parce  que  cola  proiu  o 
quelle  nous  aime  tendrement...  Mais  je  n'ai  pas 
compris  comment  nous  courions  des  dangers  ter- 
lihlcs ,  aijisi  qu'elle  disait... 

—  Xi  moi  non  plus ,  ma  sœur.  \ous  lâchons  de 
ne  rien  faire  qui  puisse  déplaire  à  notre  mère,  qui 
nous  voit  et  nous  entend... 

—  Xous  aimons  ceux  qui  nous  aiment ,  nous  ne 
haïssons  personne ,  nous  nous  résijfi^nons  à  tout  ce  qui 
nous  arrive...  quel  mal  peut-on  nous  reprocher? 

—  Aucun,.,  mais  ,  vois-tu  ,  ma  sœur,  nous  pour- 
rions en  faire  involontairement... 

—  Xous? 

—  Oui...  et  c'est  pour  cela  que  je  te  disais  •  Je 
crains  que  nous  ne  soyons  cause  des  inquiétudes  de 
la  femme  de  Dagobert. 

—  Gomment  donc  cela? 

—  i'icoute,  ma  sœur...  hier  madame  Françoise 
a  voulu  travailler  à  ces  sacs  de  grosse  toile...  que 
voilà  sur  la  table... 

—  Oui...  et  au  bout  d'une  demi-heure...  elle  nous 
a  dit  bien  tristement  qu'elle  ne  pouvait  pas  conti- 
nuer... qu'elle  n'y  voyait  plus  clair...  que  ses  yeux 
étaient  perdus... 

—  Ainsi  elle  ne  peut  plus  travailler  pour  gagner 
sa  vie... 

—  Xon ,  c'est  son  fds ,  M.  Agricol ,  qui  la  sou- 
lient...  il  a  l'air  si  bon  ,  si  gai ,  si  franc  ,  et  si  heureux 
de  se  dévouer  pour  sa  mère...  Ah  !  c'est  bien  le  di- 
gne frère  de  notre  ange  Gabriel  !... 
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—  Tu  vas  voir  pourquoi  je  \o  parle  Hu  travail  do 
M.  Acfricol...  Xotro  bon  vieux  Dagobert  nous  a  rbl 
qu'en  airivant  ici  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
pièces  de  monnaie. 

—  C'est  vrai... 

—  Il  est ,  ainsi  que  sa  femme ,  hors  dfétat  de  ji^atjner 
sa  vie  ;  un  pauvre  vieux  soldat  comme  lui  ,  que  fe- 
rait-il? 

—  Tu  as  raison...  il  ne  sait  que  nous  aimer  et 
nous  soigner  comme  ses  enfants. 

—  Il  faut  donc  que  ce  soit  encore  M.  Agricol  qui 
soutienne  son  père...  car  Gabriel  est  un  pauvre 
prêtre,  qui,  ne  possédant  rien ,  ne  peut  rien  pour 
ceux  qui  l'ont  élevé...  Ainsi ,  tu  vois  ,  c'est  M.  Agricol 
qui ,  seul ,  fait  vivre  toute  la  famille. . . 

—  Sans  doute...  il  s'agit  de  sa  mère...  de  son 
père...  c'est  son  devoir,  et  il  le  fait  de  bon  cœur... 

—  Oui,  ma  sœur...  mais  à  nous,  il  ne  nous  doit 
rien. . . 

—  Que  dis-tu  ,  Blanche  ? 

—  Il  va  donc  aussi  être  obligé  de  travailler  pour 
nous,  puisque  nous  n'avons  rien  au  monde... 

—  Je  n'avais  pas  songé  à  cela...  C'est  juste. 

—  \'ois-tu,  ma  sœur,  notre  père  a  beau  être  due 

et  maréchal  de  France  ,  comme  dit  Dagobert nous 

avons  beau  pouvoir  espérer  bien  des  choses  de  cette 
médaille  ;  tant  que  notre  père  ne  sera  pas  ici ,  tant 
que  nos  espérances  ne  seront  pas  réalisées ,  nous  se- 
l'ons  toujours  de  pauvres  orphelines  ,  obligées  d'êlre 
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à  charge  à  cette  brave  famille  à  qui  nous  devons  tant , 
et  qui  après  tout  est  si  aèuée...  que... 

—  Pourquoi  l'iuterronips-tu  ,  ma  sœur  ? 

—  Ce  que  je  vais  te  dire  ferait  rire  d'autres  person- 
nes ;  mais  toi ,  tu  comprendras  :  hier,  la  femme  de 
Dagobert,  en  voyant  manger  ce  pauvre  Rabat— Joie  , 
a  dit  tristement  :  Hélas  '  mon  Dieu ,  il  mange  comme 
une  personne...  La  manière  dont  elle  a  dit  cela  m'a 
donne  envie  de  pleurer  ;  juge  s'ils  sont  pauvres...  et 
pourtant,  nous  venons  encore  augmenter  leur  gène. . .  ^ 

Et  les  deux  sœurs  se  regardèrent  tristement ,  tan- 
dis que  Rabat-Joie  faisait  mine  de  ne  pas  entendre 
ce  qu'on  disait  de  sa  voracité. 

a  Ma  sœur,  je  te  comprends...  —  dit  Rose  après 
un  moment  de  silence.  —  Eli  bien  !  il  ne  faut 
être  à  charge  à  personne...  Xous  sommes  jeuucs, 
nous  avons  bon  courage.  En  attendant  que  notre  posi- 
tion se  décide ,  regardons-nous  comme  des  filles 
d'ouvriers...  Après  tout,  notre  grand-père  n'était-il 
pas  artisan  lui-même  ?  Trouvons  donc  de  l'ouvrage  et 
gagnons  notre  vie...  Gagner  sa  vie...  comme  on  doit 
être  fière...  heureuse.'... 

—  Bonne  petite  sœur  !  —  dit  Blanche  en  embras- 
sant Rose  ;  —  quel  bonheur  !...  tu  m'as  prévenue... 
embrasse-moi  1 

—  Comment? 

—  Ton  projet...  c'était  aussi  le  mien...  Oui,  hier 
en  entendant  la  femme  de  Dagobert  s'écrier  si  triste- 
ment (|ue  sa  vue  était  perdue...  j'ai  regarde  tes  bons 
grands  ycu\  qui  m'ont  fait  penser  aux  miens ,  et  je 
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nie  suis  (lit  :  Mais  il  me  senii)lc  que  si  lapaiurc 
femme  de  notre  vieux  Dagobert  a  perdu  la  vue... 
mesdemoiselles  Rose  et  Blanche  Simon  y  voient  très- 
clair. ..  ce  qui  est  une  compensation  ,  —  ajouta  Blan- 
che en  souriant. 

—  Et  après  tout,  mesdemoiselles  Simon  ne  sont 
pas  assez  maladroites ,  —  reprit  Rose  en  souriant  à 
son  tour,  —  pour  ne  pouvoir  coudre  de  gros  sacs  de 
toile  grise  qui  leur  écorcheront  peut-être  un  peu  les 
doigts  ;  mais  c'est  égal. 

—  Tu  le  vois ,  nous  pensions  à  deux  comme  tou- 
jours ;  seulement  je  voulais  te  ménager  une  surprise 
et  attendre  que  nous  fussions  seules  pour  te  dire 
mon  idée. 

—  Oui ,  mais  il  y  a  quelque  chose  qui  me  tour- 
mente. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  D'abord  Dagobert  et  sa  femme  ne  nianqueronl 
pas  de  nous  dire  :  Mesdemoiselles,  vous  n'êtes  pas 
faites  pour  cela ,  coudre  de  gros  vilains  sacs  de 
toile!  Fi  donc...  les  filles  d'un  maréchal  de  France! 
Et  puis,  si  nous  insistons;..  Ëh  bien  !  nous  dira-t-on, 
il  n'y  a  pas  d'ouvrage  à  vous  donner...  Si  vous  en 
voulez...  cherchez-en...  mesdemoiselles.  Et  alors 
qui  sera  bien  embarrassé  ?  mesdemoiselles  Simon  ; 
car  où  trouverons-nous  de  l'ouvrage? 

—  Le  fait  est  que  quand  Dagobert  s'est  mis  quel- 
que chose  dans  la  tête... 

—  Oh!  après  ça...  en  le  câlinant  bien... 

—  Oui,  pour  certaines  choses;.,  mais  pour  d'aii'» 
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trcs  il  est  iutraitahlc.  C'est  comme  si  en  route  nous 
eussions  xoulu  rempèclicr  de  se  donner  tant  de  peine 
pour  nous... 

—  Ma  sœur  !  une  idée  ,  —  s'écria  Rose  ,  —  une 
excellente  idée. 

—  \  oyons,  dis  vite... 

—  Tu  sais  bien  cette  jeune  ouvrière  qu'on  ap- 
pelle la  Mayeux  ,  et  qui  parait  si  scrviable  ,  si  pré- 
icnante... 

—  Oh!  oui,  et  puis  timide,  discrète;  on  dirait 
qu'elle  a  toujours  peur  de  jjèner  en  vous  re^jardant. 
Tiens ,  hier,  elle  ne  s'apercevait  pas  que  je  la  voyais  ; 
elle  te  contemplait  duu  air  si  bon  ,  si  doux ,  elle 
semblait  si  heureuse,  que  les  larmes  me  sont  venues 
aux  yeux  tant  je  me  suis  sentie  attendrie... 

—  Eh  bien!  il  faudra  demander  à  la  Maycux  com- 
ment elle  fait  pour  trouver  à  s'occuper,  car  cer^ 
tainement  elle  vit  de  son  travail. 

—  Tu  as  raison,  elle  nous  le  dira;  et  quand  nous 
le  saurons ,  Dagobert  aura  ])eau  nous  gronder,  vou- 
loir faire  le  fier  pour  nous ,  nous  serons  aussi  en- 
têtées que  lui. 

—  C'est  cela  ,  ayons  du  caractère  ;  prouvons-lui 
que  nous  avons,  comme  il  le  dit  lui-même,  du  sang 
de  soldat  dans  les  veines. 

—  Tu  prétends  que  nous  serons  peut-être  riches 
un  jour,  mon  bon  Dagobert  ?...  —  lui  dirons-nous  , 
—  eh  bien!...  tant  mieux;  nous  nous  rappellerons 
ce  temps-ci  avec  plus  de  plaisir  encore. 

—  Ainsi,  c'ubt  convenu,  n'est-ce  pas,  Rose  ?  La 
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première  lois  que  nous  nous  trouverons  avec  la 
Alayeux,  il  faudra  lui  faire  notre  confidence  et  lui 
demander  des  renseignements  :  elle  est  si  bonne 
personne,  qu'elle  ne  nous  refusera  pas. 

—  Aussi ,  quand  notre  père  i-eviendra ,  il  nous 
saura  gré,  j'en  suis  sùrc,  de  notre  courage. 

—  Et  il  nous  applaudira  d'avoir  voulu  nous  suf- 
fire à  nous-mêmes ,  comme  si  jïous  étions  seules  au 
monde.  -^ 

A  ces  mots  de  sa  sœur,  Rose  tressaillit.  Lu  image 
de  tristesse,  presque  d'effroi ,  passa  sur  sa  channantc 
figure,  et  elle  s'écria  :  u  Mon  Dieu  !  ma  sœur,  quelle 
horrible  pensée  ! . . . 

—  Qu'as-tu  donc?  tu  me  fais  peur... 

—  Au  moment  où  tu  disais  que  notre  père  nous 
saurait  gré  de  nous  suffire  à  nous-mêmes ,  comme 
si  nous  étions  seules  au  monde...  une  affreuse  idée 
m'est  venue...  je  ne  sais  pourquoi. ..  et  puis...  tiens, 
sens  comme  mon  cœur  bat,  on  dirait  qu'il  va  nous 
aiTÎver  un  malheur  ! 

—  C'est  vrai,  ton  pauvre  cœur  bat  d'une  force... 
Mais  à  quoi  as-tu  donc  pensé  ?  tu  m'effraies. 

—  Quand  nous  avons  été  prisonnières  ,  au  moins 
on  ne  nous  a  pas  séparées  ;  et  puis  enfin  ,  la  prison 
était  un  asile... 

—  Oui,  bien  ti'isto,  quoique  partagé  avec  toi... 

—  Mais  si,  en  arrivant  ici,  un  hasard...  un  mal- 
heui". ..  nous  avait  séparées  de  Dagoliert  ;  si  nous 
nous  étions  trouvées...  seules...  abandonnées  sans 
ressources  dans  cette  grande  ville  ? 
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—  Ahl  ma  sœur...  ne  dis  pas  cela...  tu  as  raison. 
C'est  terrible...  Que  devenir!  mon  Dieuî  r 

A  cette  triste  pensée,  les  deux  jeunes  filles  restè- 
rent lin  moment  silencieuses  et  accablées.  Leurs 
jolies  figures,  jusqu'alors  animées  d'une  noble  espé- 
rance, pâlirent  et  s'attristèrent.  Après  un  assez  lon<| 
silence.  Rose  leva  la  tète  :  ses  yeux  étaient  humides 
de  larmes. 

«  Mon  Dieu!  —  dit-elle  d'une  voix  tremblante, — 
pourquoi  donc  celte  pensée  nous  attriste-t-elle  au- 
taut ,  ma  ^œuv'.'...  J'ai  le  cœur  navré  comme  si  ce 
malheur  devait  nous  arriver  un  jour... 

—  Je  ressens,  comme  toi...  une  grande  frayeur... 
Hélas!...  toutes  deux  perdues  daus  celte  ville  im- 
mense... Qu'est-ce  que  nous  ferions? 

—  Tiens...  Blanche...  n'ayons  pas  de  ces  idées- 
là...  \e  sommes-nous  pas  ici  chez  Dagobert...  au 
milieu  de  bien  bonnes  gens  ?. . . 


—  Vois-tu,  ma  sœur, —  reprit  Rose  d'un  air  j)cn- 
sif,  —  c'est  peut-être  un  bien...  que  cette  pensée 
nous  soit  venue. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  ^Maintenant ,  nous  ti'oUvcrons  ce  pauvre  logis 
d'autant  meilleur,  que  nous  y  serons  à  l'abri  de 
toutes  nos  craintes...  Kt  lorsque,  grâce  à  notre  tra- 
vail ,  nous  serons  sures  de  n'être  à  charge  à  per- 
sonne... que  nous  manqucra-t-il  en  attendant  l'an-i- 
\ée  de  notre  père? 

—  Il  ne  noiis  manquera  rien...  lu  as  raison...  mais 
enfin    pourquoi  celle  pcuëcc  nous  est-elle   venue? 

lll.  12 
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Pourquoi    nous    accable  -  f  -  clic    si    doulourcusc- 
incnt? 

—  Oui  ojifin...  pourquoi?  Après  fout  ne  sommes- 
nous  pas  ici  au  milieu  d'amis  qui  nous  aiment?  Com- 
ment supposer  que  nous  soyons  jamais  abandonnées 
seules  dans  Paris?  Il  est  inqjossiblc  qu'un  tel  mal- 
heur nous  arrive...  n'est-ce  pas,  ma  sœm*? 

—  Impossible, —  dit  Rose  en  tressaillant,  —  et  si  la 
veille  du  jour  de  notre  arrivée  dans  ce  villaj(c  d'Allc- 
mafjne  où  ce  pauvre  Jovial  a  été  tué,  on  nous  eût  dit  : 
—  Demain  vous  serez  prisonnières...  nous  aurions 
dit  comme  aujourd'hui...  C'est  impossible.  Est-ce  que 
Dagobert  n'est  pas  là  pour  nous  protéger?  qu'avons- 
uous  à  craindre?...  Et  pourtant...  souviens-toi,  ma 
sœur,  deux  jours  après  nous  étions  en  prison  à 
Leipsick... 

■ — Oh!  ne  dis  pas  cela,  ma  sœur...  cela  fait 
peur.  5 

Et  par  un  mouvement  sympathique  les  orphelines 
se  prirent  par  la  main  et  se  serrèrent  l'une  contre 
l'autre  en  regardant  autour  d'elles  avec  un  effroi  in- 
volontaire. L'émotion  qu'elles  éprouvaient  était  en 
effet  profonde  ,  étrange,  inexplicable...  et  pourtant 
vaguement  menaçante  ,  comme  ces  noirs  pressenti- 
ments qui  vous  épouvantent  malgré  vous...  comme 
ces  funestes  prévisions  qui  jettent  souvent  un  éclair 
sinistre  sur  les  profondeurs  mystérieuses  de  l'avenir. 

Divinations  bizarres,  incompréhensibles,  (juel- 
(|U(?fois  HussiliM  oubliées  qu'épr-ouvées  ,  mais  qui 
plus  tard,  lorsque  les  événements  viennent  1rs  jus- 
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tilicr,  vous  apparaissent  alors,  par  le  souvenir,  dans 
(outo  leur  eflrayante  fatalité. 

Les  filles  du  maréchal  Simon  étaient  encore  plon- 
;|ées  dans  l'accès  de  tristesse  que  ces  pensées  singu- 
lières avaient  éveille  en  elles,  lorsque  la  femme  de 
Dagobert,  redescendant  de  chez  son  fils,  entra  dans 
la  chambre ,  les  traits  douloureusement  altérés. 


CHAPITRE   II. 

LA    LKTTRE. 

Lorsque  Françoise  rentra  dans  la  chambre ,  sa 
physionomie  était  si  profondément  altérée  que  Rose 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  i  Mon  Dieu,  madame. . . 
qu'avez-vous? 

—  Hélas!  mes  chères  demoiselles,  je  ne  puis  vous 
le  cacher  plus  longtemps... — et  Françoise  fondit  en 
larmes,  —  depuis  hier,  je  ne  vis  pas...  J'attendais 
mon  fils  pour  souper  comme  à  l'ordinaire...  il  n'est 
pas  venu.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  voir  com- 
bien cela  me  chagrinait  déjà...  je  l'attendais  de  mi- 
nute en  minute...  car  depuis  dix  ans  il  n'est  jamais 
monté  se  coucher  sans  venir  m'embrasser. ..  J'ai 
passe  une  partie  de  la  nuit  là ,  près  de  la  porte ,  à 
écouter  si  j'entendais  son  pas...  Je  n'ai  rien  en- 
tendu... Enfin,  à  trois  heures  du  matin-,  je  me  suis 
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jetée  sur  un  matelas. ..  Je  viens  d'aller  voir  si,  comme 
je  l'cspcrais ,  il  est  vrai ,  faiblement ,  mon  fils  n'était 
pas  rentré  au  matin... 

—  VAi  bien  !  madame  ?. . . 

—  Il  n'est  pas  revenu  !...  j  dit  la  pauvre  mère  en 
essuyant  ses  yeux. 

Rose  et  Blancbe  se  regardèrent  avec  émotion  ;  une 
même  pensée  les  préoccupait  :  si  Agricol  ne  revenait 
pas,  comment  vivrait  cette  famille?  Xe  deviendraient- 
elles  pas  alors  une  charge  doublement  pénible  dans 
cette  circonstance? 

^  Mais  peut-être ,  madame  ,  —  dit  Blancbe  ,  — • 
il.  Agricol  sera-t-il  resté  à  travailler  trop  tard  pour 
avoii'  pu  revenir  hier  soir. 

—  Oh  !  non ,  non ,  il  serait  rentré  au  milieu  de  la 
nuit,  sachant  les  inquiétudes  qu'il  me  causerait  .. 
Hélas!...  il  lui  sera  arrivé  un  malheur...  peut-être 
blessé  à  sa  forge  ;  il  est  si  ardent ,  si  courageux  au 
travail!...  Ah!  mon  pauvre  fils!!!  Et  comme  si  déjà 
je  ne  ressentais  pas  assez  d'angoisses  à  son  sujet,  me 
voici  maintenant  tourmentée  pour  cette  pauvi'e  jeune 
ouvrière  qui  demeure  là-haut. 

—  Gomment  donc,  madame? 

—  En  sortant  de  chez  mon  fils  je  suis  entrée  chez 
elle  pour  lui  conter  mon  chagrin ,  car  elle  est  pres- 
que une  fille  pour  moi...  je  ne  l'ai  pas  trouvée... 
dans  le  petit  cabinet  qu'elle  occupe  ;  le  jour  com- 
mençait à  peine  ;  son  lit  n'était  pas  seulement  dé- 
fait... Où  est-elle  allée  sitôt,  elle  qui  ne  sort  ja- 
mais... T) 
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Roso  p(  Blaiulip  sp  rpgardèrpnt  avpc  iinp  nonvellp 
inquipliulp  ;  car  elles  comptaient  beaucoup  sur  la 
Mayeux  pour  les  aider  dans  la  résolution  qu'elles 
venaient  de  prendre.  Heureusement  elles  furent, 
ainsi  que  Françoise ,  presque  à  l'instant  rassurées, 
car,  après  deux  coups  frappés  discrètement  ù  la 
porte,  on  entendit  la  voix  de  la  Mayeux. 

—  Peut-on  entrer,  madame  Françoise?  b 

Par  un  mouvement  spontané,  Rose  et  Blanche  cou- 
l'urcnt  à  la  porte  et  l'ouvrirent  à  la  jeune  fille. 

Le  fjivrc  et  la  neige  tombaient  incessamment  de- 
puis la  \eille  ;  aussi  la  robe  d'indienne  de  la  jeune 
ouvrière,  son  petit  cliàle  de  cotonnade,  et  son  bonnet 
de  lulle  noir  qui,  découvrant  ses  deux  épais  ban- 
deaux de  cheveux  châtains,  encadrait  son  pâle  et 
intéressant  visage ,  étaient  trempés  d'eau  ;  le  froid 
avait  rendu  livides  ses  mains  blanches  et  maigres  ; 
on  voyait  seulement  à  l'éclat  de  ses  yeux  bleus ,  or- 
dinairement doux  et  timides,  que  cette  pauvre  créa- 
ture, si  frêle  et  si  craintive,  avait  puisé  dans  la 
gravité  des  circonstances  une  énergie  extraordinaire. 

iî  Mon  Dieu!...  d'où  viens-tu,  ma  bonne  Mayeux? 
—  lui  dit  Françoise;  —  tout  à  l'heure  en  allant  voir 
si  mon  fds  était  rentré...  j'ai  ouvert  ta  porte  et  j'ai 
été  tout  étonnée...  de  ne  pas  te  trouver;...  tu  es  donc 
soitie  de  bien  bonne  heure? 

—  Je  vous  apporte  des  nouvelles  d'Agricol... 

—  Démon  fils!  —  s'écria  Françoise  en  tremblant, 
■ — que  lui  est-il  arrivé?  tu  l'as  vu?  tu  lui  as  parlé? 
où  est-ll? 
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—  Jr  no  l'ai  pas  vu...  mai.s  je  sais  où  il  pst.  n 
Puis,  s'apercnvantquo  Françoise  palissait,  laMayenx 

ajouta  .  (1  Rassurez-vous...  il  se  porte  bien,  il  ne  court 
aucun  danger. 

—  Soyez  béni,  mon  Dieu!...  vous  ne  vous  lassez 
pas  d'avoir  pitié  d'une  pauvre  pécberesse...  Avant- 
hier  vous  m'avez  rendu  mon  mari  ;  aujourd'hui,  après 
une  nuit  si  cruelle,  vous  me  rassurez  sur  la  vie  de 
mon  pauvre  enfant!  » 

En  disant  ces  mots,  Françoise  s'était  jetée  à  genoux 
sur  le  carreau  en  se  signant  pieusement. 

Pendant  le  moment  de  silence  causé  par  le  mou- 
vement dévotieux  de  Françoise ,  Rose  et  Blanche 
s'approchèrent  de  la  Mayeux  et  lui  dirent  tout  bas 
avec  une  expression  de  touchant  intérêt  :  a  Comme 
vous  êtes  mouillée!...  vous  devez  avoir  bien  froid... 
Prenez  garde,  si  vous  alliez  être  malade  ? 

—  Xous  n'avons  pas  osé  faire  songer  madame 
Françoise  à  allumer  le  poêle...  mais  maintenant 
nous  allons  le  lui  dire.  « 

Aussi  surprise  que  pénétrée  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignaient  les  filles  du  maréchal  Simon, 
la  Mayeux,  plus  sensible  que  toute  autre  à  la  moindre 
preuve  de  bonté,  leur  répondit  avec  un  regard  d'inef- 
fable reconnaissance  :  t  .le  vous  remercie  de  vos 
bonnes  intentions,  mesdemoiselles.  Rassurez-vous; 
je  suis  habituée  au  froid,  et  je  suis  d'ailleurs  si  in- 
quiète que  je  ne  le  sens  pas. 

—  Kt  mon  fds? — dit  Françoise  en  se  relevant 
après  être  resiée  quelques  moments  agenouillée,  — 
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pourquoi  a-t-il  passé  la  nuit  dohors?  \  ous  savoz 
donc  où  le  trouver,  ma  bonne  Alayeux?. ..  Va-t-il 
venir  bientôt?...  pourquoi  tarde-t-il? 

—  Madame  Françoise ,  je  vous  assure  qu' Agricol 
se  porte  bien  ;  mais ,  je  dois  vous  dire  que  d'ici  à 
quelque  temps... 

—  Kh  bien?... 

—  Voyons,  madame,  du  courage. 

—  Ab!  mon  Dieu!...  je  n'ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines. . .  Qu'est-il  donc  arrivé  ?. . .  pour- 
quoi ne  le  verrai-je  pas? 

—  Hélas!  madame...  il  est  arrêté! 

—  Arrêté  î  —  s'écrièrent  Rose  et  Blancbe  avec 
effroi. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite  en  toute  cbose , 
mon  Dieu  !  —  dit  Françoise,  —  mais  c'est  un  bien 
grand  malbeur. ..  Arrêté...  lui...  si  bon...  si  hon- 
nête... Et  pourquoi  l'arrêter?...  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  une  méprise? 

—  Avant-hier,  —  reprit  la  Mayeux,  —  j'ai  reçu 
une  lettre  anonyme  ;  on  m'avertissait  qu'Agricol 
pouvait  être  arrêté  d'un  moment  à  l'autre,  à  cause 
de  son  Chant  des  Travailleurs  ;  nous  sommes  con- 
venus avec  lui  qu'il  irait  chez  cette  demoiselle  si 
riche  de  la  rue  de  Babylone ,  qui  lui  avait  offert  ses 
services  ;  Agricol  devait  lut  demander  d'être  sa  cau- 
tion pour  l'empêcher  d'aller  en  prison.  Hier  matin, 
il  est  parti  pour  aller  chez  cette  demoiselle. 

—  Tu  savais  tout  cela,  et  tu  ne  m'as  rien  dit... 
ni  lui  non  plus...  Pourquoi  me  l'avoir  caché? 
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—  Afin  dp  no  pas  vous  inqiiii'ter  pour  rion ,  ma- 
dame Françoise,  car,  comptant  sur  la  fjénérosité  de 
cette  demoiselle ,  j'attendais  à  chaque  instant  Agri- 
col.  Hier  au  soir,  ne  le  voyant  pas  venir,  je  me  suis 
dit  :  Peut-être  les  formalités  à  remplir  pour  la  cau- 
tion le  retiennent  longtemps...  Mais  le  temps  pas- 
sait, il  ne  paraissait  pas...  J'ai  ainsi  veillé  toute  cette 
nuit  pour  fattendre. 

—  C'est  vrai,  ma  bonne  Mayeux,  tu  ne  t'es  pas 
couchée!... 

—  J'étais  trop  inquiète  ;...  aussi  ce  matin,  avant  le 
jour,  ne  pouvant  surmonter  mes  craintes,  je  suis  sortie. 
J'avais  retenu  l'adresse  de  cette  demoiselle,  rue  de 
Babylone...  J'y  ai  couru. 

—  Oh!  bien,  bien!  —  dit  Françoise  avec  anxiété, 

—  tu  as  eu  raison.  Cette  demoiselle  avait  pourtant 
l'air  bien  bon ,  bien  généreux ,  d'après  ce  que  me 
(lisait  mon  lils...  s 

J^a  Mayeux  secoua  tristement  la  tête  ;  une  larme 
brilla  dans  ses  yeux,  et  elle  continua  :  a  Quand  je 
suis  arrivée  rue  de  Babylone,  il  faisait  encore  nuit; 
j  ai  attendu  qu'il  fît  grand  jour. 

—  Pauvre  enfant...  toi  si  peureuse,  si  chétive, — 
dit  Fi'ancoise  profondément  touchée  ;  — aller  si  loin, 
et  par  ce  temps  affreux,  ejicore...  Ah!  tu  es  bien 
une  \raie  fille  pour  moi... 

—  Agi'icol  n'est-il  pas  aussi  un  frère  pour  moi? 

—  dit  doucement  la  Mayeux  en  rougissant  légère- 
ment ;  puis  elle  reprit  :  —  Lorsqu'il  a  fait  grand 
jour,  je  me  suis  hasardée  à  sonner  à  la  porte  (hi 
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potlt  pavillon;  iinp  channantp  joxmc  fillf,  mais  dont 
Ja  figure  était  pùio  et  triste,  est  venue  ni'ouxrir... — 
^lademoiselle,  je  viens  au  nom  d'une  malheureuse 
mère  au  désespoir, — lui  ai-je  dit  tout  de  suite  pour 
l'intéresser,  car  j'étais  si  pauvrement  vêtue  que  je 
craignais  d'être  renvoyée  comme  une  mendiante;  — 
mais  voyant  au  contraire  la  jeune  fille  m'écouter 
avec  bonté ,  je  lui  ai  demandé  si  la  veille  un  jeune 
ouvrier  n'était  pas  venu  prier  sa  maîtresse  de  lui 
rendre  un  grand  service.  — Hélas!  oui...  —  m'a  ré- 
pondu cette  jeune  fille, — ma  maîtresse  allait  s'oc- 
cuper de  ce  qu'il  désirait  ;  mais  apprenant  qu'on  le 
cherchait  pour  l'arrêter,  elle  l'a  fait  cacher  ;  mal- 
heureusement sa  retraite  a  été  découverte,  et  hier 
soir,  à  quatre  heures,  il  a  été  arrêté...  et  conduit  en 
prison. . .  ■^ 

Quoique  les  orphelines  ne  prissent  point  part  à  ce 
triste  entretien,  on  lisait  sur  leurs  figures  attristées 
et  dans  leurs  regards  inquiets  combien  elles  souf- 
fraient des  chagrins  de  la  femme  de  Dagobert. 

.  Mais  cette  demoiselle?...  —  s'écria  Françoise, 
—  tu  aurais  dû  tâcher  de  la  voir,  ma  bonne  Mayeux, 
et  la  supplier  de  ne  pas  abandonner  mon  fils  ;  elle  est 
si  riche...  qu'elle  doit  être  puissante;...  sa  protec- 
tion peut  nous  sauver  d'un  affreux  malheur  ! 

—  Hélas  !  —  dit  la  Mayeux  avec  une  douloureuse 
amertume ,  —  il  faut  renoncer  à  ce  dernier  espoir. 

—  Pourquoi?...  puisque  cette  demoiselle  est  si 
bonne ,  —  dit  Françoise ,  —  elle  aura  pitié  quand 
elle  saura  que  mon   fils  est  le   seul  soutien  de  toute 
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une  famille...  et  quo  la  prison  pour  lui...  c'est  plus 
affreux  que  pour  un  autre  ,  parce  que  c'est  pour  nous 
la  dernière  misère... 

—  Cette  demoiselle  ,  —  reprit  la  Mayeux ,  —  ù  ce 
que  m'a  appris  la  jeune  fdle  en  pleurant...  cette  de- 
moiselle a  été  conduite  hier  soir  dans  une  maison  de 
santé;...  il  paraît...  qu'elle  est  folle... 

—  Folle...  ah!  c'est  horrihle...  pour  elle...  et 
pour  nous  aussi ,  hélas  !...  car  ,  maintenant  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  espérer,  qu'allons-nous  devenir...  sans 
mon  fds?  Mon  Dieu...  mon  Dieu...  « 

Kt  la  malheureuse  femme  cacha  sa  lijpue  entre 
ses  mains. 

A  l'accahlante  exclamation  de  Françoise  ,  il  se  fit 
un  profond  silence. 

Rose  et  Blanche  cchanf{èrent  un  regard  désolé  qui 
exprimait  leur  profond  chagrin ,  car  elles  s'aperce- 
vaient que  leur  présence  auj]mentait  de  plus  en  plus 
les  terrihles  emharras  de  cette  famille. 

La  Mayeux  ,  brisée  de  fatijjue  ,  en  proie  à  tant  d'é- 
motions douloureuses  ,  frissonnant  sous  ses  vête- 
ments mouillés  ,  s'assit  avec  abattement  sur  une 
chaise ,  en  réfléchissant  à  la  position  désespérée  de 
cette  famille. 

dette  position  était  bien  cruelle  en  effet... 

Kt  lors  des  temps  de  troubles  politiques  ou  des 
agitations  causées  dans  les  classes  laborieuses  par 
un  chômage  forcé  ou  par  l'injuste  réduction  des  sa- 
laires que  leur  impose  impunément  la  puissante  coa- 
lition des  capitalistes  ,  bien  souvent  des  familles  en- 
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lirros  tl'arlisans  sont,  |]nirp  à  la  flc'tpntinn  prrvontixp, 
dans  iino  position  aussi  déploralilc  (|ur  coUo  i\o  la 
lamillc  (le  Daj^oljort  par  l'arrostation  d'A^ji-icoI ,  ar- 
restation duc  d'ailleurs  aux  manœuvres  de  Rodin  et 
des  siens  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard. 

Kt  à  propos  de  la  détention  préventive  ,  qui  atteint 
souvent  des  ouvriers  honnêtes ,  laborieux ,  presque 
toujours  poussés  à  la  fâcheuse  extrémité  des  coali- 
tions par  ïinurganisation  du  travail  et  par  ïinsujjt- 
sance  des  salaires ,  il  est,  selon  nous,  pénible  de 
voir  la  loi ,  qui  doit  être  cj{ale  pour  tous ,  refuser  à 
ceux-ci  ce  qu'elle  accorde  à  ceux-là...  parce  que 
ceux-là  peuvent  disposer  d'une  certaine  somme  d'ar- 

Dans  plusieurs  circonstances  ,  l'homme  riche  , 
moyennant  caution ,  peut  échapper  aux  ennuis ,  aux 
inconvénients  d'une  incarcération  préventive  ;  il  con- 
sijjne  une  somme  d'arj^ent  ;  il  donne  sa  parole  de  se 
repi'ésenter  à  un  jour  fixé  ,  et  il  retourne  à  ses  plai- 
sirs ,  à  ses  occupations  ou  aux  douces  joies  de  la 
famille... 

Hieii  de  mieux  :  tout  accusé  est  présumé  innocent  ; 
on  ne  saurait  trop  se  |)énétrer  de  cette  indulj]ente 
maxime.  Tant  mieux  pour  le  riche,  puisqu'il  peut 
user  du  bénéfice  de  la  loi. 

Alais  le  pauvre?...  Xon-seulement  il  n'a  pas  de 
caution  à  fournir,  car  il  n'a  d'autre  capital  (pie  son 
labeur  quotidien  ;  mais  c'est  surtout  pour  lui,  pauvre, 
(pie  les  ri;{ueurs  d'une  incarcération  préventive  sont 
funestes ,  terribles... 
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Pour  l'homme  liclip ,  la  prison...  c'est  le  manque 
d'aises  et  de  ])ien-ètre...  c  est  l'ennui,  c'est  le  cha(i[riu 
d'être  séparé  des  siens...  certes  cela  mérite  intérêt; 
toutes  peines  sont  pitoyables ,  et  les  larmes  du  riche 
séparé  de  ses  enfants  sont  aussi  amères  que  les  lar- 
jncs  du  pauvre  éloigné  de  sa  famille... 

Mais  l'absence  du  riche  ne  condamne  pas  les  siens 
au  jeune  ,  ni  au  froid  ,  ni  à  ces  maladies  incurables 
causées  par  l'épuisement  et  la  misère... 

Au  contraire...  pour  l'artisan...  la  prison,  c'est  la 
détresse,  c'est  le  dénùment,  c'est  quelquefois  la 
mort  des  siens... 

\e  possédant  rien ,  il  est  incaj)able  de  fournir  une 
caution;  on  l'emprisonne... 

Mais  s'il  a ,  comme  cela  se  rencontre  fréquemment, 
mi  père  ou  une  mère  infirme  ,  une  femme  malade 
ou  des  enfants  au  berceau? 

Que  deviendra  cette  famille  infortunée  ?  Elle  pou- 
vait à  peine  vivre  au  jour  le  jour  du  salaire  de  cet 
homme,  salaire  presque  toujours  insuffisant  ;  et  voici 
(|ue  tout  à  coup  cet  unique  soutien  vient  à  manquer 
pendant  trois  ou  quatre  mois. 

Que  fera  celte  famille?  A  qui  avoir  recours?  Que 
deviendront  ces  vieillards  infirmes,  ces  femmes  valé- 
tudinaires ,  ces  petits  enfants  hors  d'état  de  pouvoir 
{{aj^ner  leur  pain  quotidien?  S'il  y  a  ,  par  hasard  ,  un 
peu  de  linj]e  et  quelques  vêtements  à  la  maison  ,  on 
portera  le  tout  au  mont-de-piété  ;  avec  cette  res- 
source on  vivra   peut-être  un»'  semaine...   mais  en- 
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suite?  Et  si  riiivcr  vient  ajouter  ses  rigueurs  à  ccHe 
effrayante  et  inévitable  misère  ? 

Alors  l'artisan  prisonnier  ven'a  par  )a  pensée  , 
pendant  ses  lon|fjues  nuits  d'insomnie,  ceux  qui  lui 
sont  chers  ,  hâves  ,  décharnés  ,  épuisés  de  besoin  , 
couchés  presque  nus  sur  une  paille  sordide  ,  et  chei*- 
chant,  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres,  à 
réchauffer  leurs  membres  glacés. . . 

Puis  ,  si  l'artisan  sort  acquitté,  c'est  la  ruine,  c'est 
le  deuil  qu'il  trouve  au  retour  dans  sa  pauvre  de- 
meure. 

Va  pui^  enfin,  après  un  chômage  si  lo!i;{ .  ses  rela- 
tions de  travail  sont  rompues  ;  que  de  jours  perdus 
pour  retrouver  de  l'ouvrage  !  et  un  jour  sans  labeur , 
c'est  un  jour  sans  pain... 

Répétons-le,  si  la  loi  n'offrait  pas,  dans  certaines 
cii'constances  ,  à  ceux  qui  sont  riches  ,  le  bénéfice  de 
la  raution ,  on  ne  pourrait  que  gt'mir  sur  des  in;il- 
heurs  privés  et  inévitables  :  mais,  pin'sque  la  loi  con- 
sent à  mettre  provisoirement  en  liberté  ceux  qui  j)os- 
sèdentune  certaine  somme  d'argent,  pourquoi  prive- 
t-elle  de  cet  avantage  ceux-là  surtout  j)our  qui  la 
liberté  est  indispensable ,  puisque  la  liberté ,  c'est 
pour  eux  la  vie,  l'existence  de  leurs  familles? 

A  ce  déplorable  état  de  choses,  est-il  un  remède  ? 
\ous  le  croyons. 

Le  mifiifumn  de  la  caution  exigée  par  la  loi  est  de 
ciNQCKMs  KRAXC!*.  Or,  cinq  ccnts  fraucs  représentent 
en  lei'me  moyen  ^i\  mois  de  travail  d'un  ouvrier  labo- 
rieux. Qu'il  ait  une  femme  cl  deux  enfants  (et  c'est 
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aussi  le  terme  moyen  de  ses  charges^  ,  il  est  évident 
qu'il  lui  est  matériellement  impossible  d'avoir  jamais 
économisé  une  pareille  somme.  Ainsi ,  exiger  de  lui 
cinq  cents  francs  pour  lui  accorder  la  liberté  de  sou- 
tenir sa  famille ,  c'est  le  mettre  virtuellement  hors 
du  bénéfice  de  la  loi ,  lui  qui  ,  plus  que  personne , 
aurait  le  droit  d'en  jouii"  de  parles  conséquences  dé- 
sastreuses que  sa  détention  préventive  entraîne  pour 
les  siens. 

\e  serait-il  pas  équitable,  humain,  et  d'un  noble, 
d'un  salutaire  exemple ,  d'accepter ,  dans  tous  les 
cas  où  la  caution  est  admise  (et  lorsque  la  pro])ité  de 
l'accusé  serait  honorablement  constatée) ,  d'accepter 
les  garanties  morales  de  ceux  à  qui  leur  pauvreté 
ne  permet  pas  d'offrir  de  garanties  inatériellcs ,  et 
qui  n'ont  d'aulre  capital  que  leur  travail  et  leur  pro- 
bité ,  ^accepter  leur  foi  d'honnêtes  gens  de  se  pré- 
senter au  jour  du  jugement?  \c  serait-il  pas  moral 
et  grand ,  surtout  dans  ces  temps-ci ,  de  rehausser 
ainsi  la  valeur  de  la  promesse  jurée ,  et  d'élever 
assez  l'honmic  à  ses  propres  yeux  pour  que  son  ser- 
ment soil  regardé  comme  garantie  suffisante?  Mécon- 
naîtra-t-on  assez  la  dignité  de  l'homme  pour  crier  à 
l'utopie ,  à  rim|)ossibilité  ?  Xous  demanderons  si  l'on 
a  vu  beaucouj)  de  prisonniers  de  guerre  sur  parole  se 
parjurer ,  et  si  ces  soldats  et  ces  officiers  n'étaient 
pas  presque  tous  des  enfants  du  peuple  ? 

Sans  exagérer  nullement  la  vertu  du  serment  chez 
les  classes  laborieuses  ,  probes  cf  pauvres ,  nous 
sommes  certain  que  rengagement  pris  par  l'accusé 
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de  comparaître  au  jour  du  jugeineut  serait  toujours 
exécuté  ,  iion-sculeincnt  avec  fidélité  ,  avec  loyauté , 
mais  encore  avec  une  profonde  reconnaissance,  puis- 
que sa  famille  n'aurait  pas  souffert  de  son  absence, 
jfràcc  à  rinduljjence  de  la  loi. 

Il  est  d'ailleurs  un  fait  dont  la  France  doit  s'enor- 
{{ueillir;  c'est  que  généralement  sa  magistrature, 
aussi  misérablement  rétribuée  que  l'armée ,  est  sa- 
vante ,  intègre ,  humaine  et  indépendante  ;  elle  a 
conscience  de  son  utile  et  imposant  sacerdoce  ;  plus 
que  tout  autre  corps  elle  peut  et  elle  sait  charitable- 
jTient  apprécier  les  maux  et  les  douleurs  immenses 
des  classes  laborieuses  de  la  société,  avec  laquelle 
elle  est  si  souvent  en  contact.  On  ne  saurait  donc 
accoi'dei'  trop  de  latitude  aux  magistrats  dans  l'ap- 
préciation des  cas  où  la  caution  morale ,  la  seule 
que  puisse  donner  l'honnête  homme  nécessiteux , 
serait  admise. 

Knfm,  si  ceux  qui  font  les  lois  et  ceux  qui  nous 
gouvernent  avaient  du  peuple  une  opinion  assez  ou- 
trageante pour  repousser  avec  un  injurieux  dédain 
les  idées  que  nous  émettons,  ne  pourrait-on  pas  au 
moins  demander  que  le  m})ii)tnnn  de  la  caul'wu  jùl 
tellement  abaissé  qu'il  den'nt  abordable  à  ceux  qui 
ont  tant  besoin  d'échapper  aux  stériles  rigueurs 
(Tune  détention  prérentice  ? 

Xe  pourrait-on  prendre,  pour  dernière  limite,  le 
salaire  moyen  d'un  artisan  pendant  un  mois?  Soit  : 
quatrc-rinqts  francs.  Ce  sei-ait  encore  exorbitant; 
juais  enlin,  les  amis  aidant,  le  mont-de-piété  aidant, 
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quelques  avances  aidant ,  quatre-vingts  francs  se 
trouveraient,  rarement  il  est  vrai,  mais  du  moins 
quelquefois ,  et  ce  serait  toujours  plusieurs  familles 
aiTachces  à  d'affreuses  misères. 

Gela  dit ,  passons  et  revenons  à  la  Aimille  de  Da- 
gobert  qui,  par  suite  de  la  détention  préventive 
d'Agricol,  se  ti'ouvait  dans  une  position  si  déses- 
pérétî. 

Les  angoisses  de  la  femme  de  Dagobert  augnien- 
taicnt  en  raison  de  ses  réflexions ,  car,  en  comptant 
lc«  filles  du  général  Simon  ,  on  \oit  que  quatre  per- 
sonnes se  trouvaient  absolument  sans  ressources  ; 
mais  il  faut  l'avouer,  l'excellente  mère  pensait  moins 
à  elle  qu'au  cliagrin  que  devait  éprouver  son  Tds  (4i 
songeant  ù  la  déplorable  position  où  elle  se  fi'ouvaif. 

A  ce  moment  on  frapj)a  à  la  porte. 

a  Qui  est  là  ?  —  dit  Françoise. 

—  C'est  moi,  madame  Françoise...  moi...  le  père 
Loriot. 

—  Entrez ,  »  dit  la  femme  de  Dagobert. 

Le  teinturier,  qui  remplissait  les  fonctions  de  por- 
tier, parut  à  la  porte  de  la  cbaïubre...  Au  lieu  d'a- 
voir les  bras  et  les  mains  d'un  \er(-pomine  éblouis- 
sant, il  les  avait  ce  joui'-là  d'un  violet  magnifique. 

..  -Madame  Françoise,  —  dit  le  j)ère  liOi'iof ,  — 
c'est  une  lettre  que  le  donncux  d'eau  bénite  de 
Saint-MeiTy  vient  d'apporter  de  la  part  de  M.  l'abbé 
Dubois,  eu  recoMunandant  de  vous  la  monter  tout 
de  suite  ;..,  il  a  dit  que  c'était  très-prcs.sé... 
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— -  l  iir  li'ltii'  dr  uiuii  Lûnlosseiii'  f  —  dit  Fraiu;oi«^.i^ 
rtonaëe  ;  puis  la  prenant  ,  elle  ajouta  :  —  ^îo^ci , 
père  Loriot. 

—  \  eus  n'avez  besoin  de  rien  ,  madame  Kraii- 
«oise  ? 

—  \oii,  père  Loriot. 

—  Serviteur,  la  compajpiie. 
Ll  le  teinturier  sortit. 

—  lia  Alayeux,  veu\-tu  me  lire  cette  lettre?  -  dit 
Françoise,  assez  inquiète  de  cette  missive 

-  Oui,  madame.  - 
Kt  la  jeune  fdle  lut  ce  qui  suit  : 

.  ALi  chère  madame  Baudoin  , 

—  J'ai  l'habitude  de  vous  entendre  les  mardis   et 

-  les  samedis,  mais  je  ne  serai  libre  ni  demain  ni  sa- 
-'niedi;  \enez  donc  ce  matin,  le  plus  tôt  possible, 

-  à  moins  que  vous  ne  préiériez  rester  une  semaine 

-  sans  approcher  du  tribunal  de  la  penileiici'. 

—  Lue  semaine...  juste  ciel...  -  -  s'écria  la  lemnit- 
lie  Dajjobert, — hélas!  je  ne  sens  ijue  trop  le  besoin 
(le  m'en  approcher  aujourd'hui  menu-,  dans  h»  truu- 
hle  et  le  cha<jrin  on  je  suis.  - 

Puis  s'adressant  aux  orphelines  :  ..  Le  bon  J>ieu  a 
entendu  les  prières  que  je  lui  ai  laites  pour  vous, 
mes  chères  demoiselles...  puisque  aujourd'hui  même 
je  vais  pouvoir  consulter  un  dijj^ne  et  saint  homme 
sur  les  j^rands  danc(ers  cpie  vous  courez  sans  le  sa- 
voir... pau\ l'es  chères  âmes  si  innocentes,  et  pour- 
lânl  si  coupables,  ipioiqn'il  n'y  ait  pas  d<'  votre 
III.  i;t 


194  LE  JUIF  ERRAXT. 

iaute!...  Ah!  le  Seigneur  m'est  témoin  que  mon 
cœur  saigne  pour  vous  autant  que  pour  mon  lils...  ! 

Rose  et  Blanche  se  regardèrent ,  interdites ,  car 
L'iies  ne  comprenaient  pas  les  craintes  que  l'état  de 
leur  ùme  inspirait  à  la  femme  de  Dagohert. 

Celle-ci,  en  s'adressant  à  la  jeune  ouvrière  :  -^la 
honnc  ]\Iayeux,  il  faut  que  tu  me  rendes  encore  un 
service. 

—  Parlez ,  madame  Françoise. 

—  ^lon  mari  a  emporté  pour  son  voyage  à  Char- 
tres la  paye  de  la  semaine  d'Agricoi.  C'est  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'argent  à  la  maison  ;  je  suis  sure  que 
mon  pauvre  enfant  n'a  pas  un  sou  sur  lui...  et  en 
prison  il  a  peut-être  besoin  de  quelque  chose...  Tu 
vas  pren(h*e  ma  timbale  et  mon  couvert  d'argent... 
les  deux  paires  de  draps  qui  restent  et  mon  châle  de 
bouiTe  àc  soie,  qu'Agricol  m'a  donne  pour  ma  fête  ; 
tu  porteras  le  tout  au  mont-de-piété...  Je  tacherai 
de  savoir  dans  quelle  prison  est  mon  fds...  et  je  lui 
enveirai  la  moitié  de  la  petite  somme  que  tu  rap- 
porteras... et  le  reste...  nous  servira...  en  attendant 
mon  mari...  ^lais  quand  il  revieudi-a. . .  comment 
ferons-nous?...  quel  coup  pour  lui!...  et  avec  ce 
coup...  la  misère...  puisque  mon  fils  est  en  prison... 
et  que  mes  yeux  sont  perdus. . .  Seigneur,  mon  Dieu. . . 
—  s'écr-a  la  malheureuse  mère  avec  une  expression 
d'impatiente  et  amère  douleur,  —  pourquoi  m'acca- 
bler  ainsi?...  j'ai  pourtant  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  mériter  votre  pitié...  sinon  pour  moi,  ou  moins 
pour  les  miens,  f 


i 


Puis  so  repi'ochaut  bientôt  cette  exciamalioo,  elle 
ii'prit  :  .  \on,  non,  mon  Dieu!  je  dois  accepter  tout 
ce  que  vous  m'envoyez.  Pardonnez-moi  cette  plainte, 
et  ne  punissez  que  moi  seule. 

—  Couraf{e,  madame  Françoise, —  dit  la  ]\Iayeux, 
—  Agricol  est  innocent  ;  d  ne  peut  rester  longtemps 
en  prison. 

—  Alais  j'y  songe ,  —  reprit  la  femme  de  Dago- 
bert  ,  —  d  aller  au  mout-de-piété,  cela  va  te  faire 
perdre  bien  du  temps ,  ma  pauvre  ^layeux. 

—  Je  reprendrai  cela  sur  ma  nuit...  madame 
Françoise  ;  est-ce  que  je  pourrais  dormir  en  vous 
sachant  si  tourmentée?  Le  travail  me  distraira. 

—  Alais  tu  dépenseras  de  la  lumière... 

—  Soyez  tranquille ,  madame  Françoise ,  je  suis 
un  peu  en  avance, —  dit  la  pauvre  fille,  qui  mentail. 

—  Embrasse-moi ,  du  moins ,  —  dit  la  femme  de 
Dagobert,  les  yeux  humides,  —  car  tu  es  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  au  monde.  - 

Et  Françoise  sortit  en  hâte. 

Rose  et  Blanche  restèrent  seules  avec  la  Mayeux  ; 
enfin  était  arrivé  pour  elles  le  moment  qu'elles  at- 
tendaient avec  tant  d'impatience. 

La  femme  de  Dagobert  arriva  bientôt  k  l'église 
Saint-^îerry ,  oîi  l'attendait  son  confesseur. 
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CHAPITRE  III. 
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ïlîcii  (le  plus  Jrish'  que  l'aspocf  de  la  paroisse  (\c 
Stiint-AIcrry  par  ce  jour  d'Iiivor  bas  «'l  noigoux.  l  n 
moment  Ki-aïu-oiso  fui  ai-rètôe  sous  le  porche  par  un 
lufjubre  spectacle. 

Pendant  (pi'un  |)rèfre  murmurait  (piebpies  paroles 
à  v()i\  basse,  deux  ou  trois  clianlres  crottés,  en  sur- 
plis sales,  psalmodiaient  la  prière  des  morts  lYun 
air  disirait  et  maussade  autoui'  d'un  pauvre  cercueil 
de  sapin,  qu'un  vieillard  et  un  enfant  misérablement 
velus  accompajjnaient  seuls  en  san;{lotant.  M.  le 
suisse  et  M.  le  bedeau ,  fort  contrariés  d'être  déi-au- 
•  jés  pour  \m  enterrement  si  pileux,  avaient  dédai;;iié 
de  revélir  leur  livrée,  et  allendaieul  en  bâillant 
d'iMq)atience  la  lin  de  cette  cérémonie,  si  indiiîérenle 
pour  la  labricpie  ;  eidiu ,  quebpies  «{outtcs  d'eau 
sainte  lond)èrenl  sur  le  cercueil,  le  prêtre  remit  le 
j;oupilloii  au  bedeau  et  se  relira. 

Alors  il  se  passa  une  de  ces  scènes  honteuses, 
consé(piences  Ibrcées  d'un  trafic  ijjnoble  et  .sacrilé;;*-, 
une  de  ces  indignes  scènes  si  fréquentes  lorsqu'il 
s'a|;il  de  renterrenuMil  du  pauvre,  (pii  ne  peut  |)as 
payj'i"  ui  cier;[es ,  ni  ;p-and'messe ,  ni  violons,  car  il 
y  a  mainlemml  des  viohms  pour  les  morts  '. 

'  .V  àjiiil-  rii"inu5-ti".\i|iiiii. 
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1,0  vieillard  Icmlil  la  iiuiiii  au  hcdcau  pour  n-fc- 
voir  (le  lui  le  «joupiilon. 

^Tpnez...  et  faites  vile,-  dit  I'Iioiiikic  de  sacristie 
eu  soufflaut  dans  ses  tluijjls. 

I/éuiotiou  du  vieillard  «'tait  profoude,  sa  faiblesse 
extrême;  il  resta  un  luoineut  iniinobile ,  teuaut  le 
;;(»u|)illon  serré  dans  sa  main  tremblante.  Dans  celle 
bière  était  sa  fdle...  la  mère  de  l'eulant  eu  baillons 
qui  pleurait  à  côté  de  lui...  Le  crrur  de  cet  bomme 
se  brisait  à  la  pensée  de  ce  dernier  adieu...  Il  res- 
tait sans  mouvement;...  des  sanj[lofs  eoiuulsifs  snu- 
bnaienf  sa  |)oitrine. 

-  Ab  (à!  (lépèebez-\ous  (buie  !  — dit  brutalement 
le  bedean  ;  —  est-ce  ([ne  vmrs  croyez  (|ue  nous  al- 
lons courber  ici  ?  - 

Le  \ieillard  se  dépècba.  Il  lit  le  sijjue  de  la  <  roi\ 
sur  le  cercueil,  et,  se  baissant,  il  allait  placer  le  jjon- 
pillon  dans  la  main  de  son  petit-fils,  lurs(|ue  le  sa- 
(  ristain  ,  trouvant  (|ue  la  cbose  avait  suflisammenl 
duré  ,  ôta  l'aspersoir  des  mains  de  l'enfant  ,  et  lit 
si|[ne  aux  bommes  dn  corbillard  d'enlever  presle- 
nuMit  la  bière  :  ce  qui  fut  fait  '. 

a Ktait-il  lambin,  ce  vieux!  — dit  tout  bas  le  suisse 
au  ])edeau  en  rejjajjnant  la  sacristie,  — c'est  à  peine 
si  nous  aurons  le  temps  de  déjeuner  et  île  nous  ba- 
biller pour  l'enterrement  //rf/c  de  ce  matin;...  h.  la 
bonne  lieure,  voilà  un  mort  qui  en  vaut  la  peine... 
En  avant  la  ballebarde  !... 

'    lli>liiri<|iir. 
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—  Et  les  épaulettes  de  colonel  pour  donner  dans 
l'o'il  à  la  loueuse  de  chaises,  scélérat!  —  dit  le  be- 
deau  d'un  air  narquois. 

—  Que  veu\-tu,  Catillard!  on  est  bel  homme,  et 
ça  se  voit,  —  répondit  le  suisse  d'un  air  triomphant  ; 
je  ne  peux  pas  non  plus  éborgncr  les  femmes  pour 
leur  tranquillité,  n 

Et  les  deux  hommes  entrèrent  dans  la  sacristie. 

La  vue  de  l'enterrement  avait  encore  augmenté  la 
tristesse  de  Françoise.  Lorsqu'elle  entra  dans  l'é- 
glise, sept  ou  Imit  personnes,  disséminées  sur  des 
chaises ,  étaient  seules  dans  cet  édifice  liumide  et 
glacial. 

L'un  des  donneiix  d'eau  bénite ,  vieux  drôle  à  fi- 
gure rubiconde ,  joyeuse  et  avinée ,  voyant  Fran- 
çoise s'approcher  du  bénitier,  lui  dit  à  voix  basse  : 
«  ^L  l'abbé  Dubois  n'est  pas  encore  entré  en  botte, 
dépèchez-vous,  vous  aurez  l'étrennc  de  sa  barbe...» 

Françoise,  blessée  de  cette  plaisanterie,  remercia 
l'irrévérencieux  sacristain ,  se  signa  dévotement ,  fit 
quelques  pas  dans  l'église  et  se  mit  à  genoux  sur  la 
dalle  pour  faire  sa  prière  qu'elle  faisait  toujours  avant 
d'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  Cette  prière 
dite  ,  elle  se  dirigea  vers  un  renfoncement  obscur 
où  se  voyait  noyé  dans  l'ombre  un  confessionnal  de 
chêne,  dont  la  porte,  à  claire-voie,  était  intérieure- 
ment garnie  d'un  rideau  noir.  Les  deux  places  de 
droite  et  de  gauche  se  trouvaient  vacantes  ;  Fran- 
çoise .s'agenouilla  du  côté  droit  et  resta  quelque 
temps  plongée  dans  les  réfiexions  les  plus  anu''res. 
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Au  bout  de  quelques  minutes  un  prêtre  de  haute 
taille  et  à  cheveux  gris ,  d'une  physionomie  grave  et 
sévère,  portant  une  longue  soutane  noire,  s'avanra 
lentement  du  fond  de  l'un  des  bas  côtes  de  l'église. 
Un  vieux  petit  homme  voûté,  mal  vêtu,  s'appuyani 
sur  un  parapluie,  l'accompagnait  lui  parlant  quel- 
quefois bas  à  l'oreille  ;  alors  le  prêti-e  s'an'êtait  poui- 
l'écouter  avec  une  profonde  et  respectueuse  défé- 
rence. Lorsqu'ils  furent  auprès  du  confessionnal ,  le 
vieux  petit  homme  y  ayant  aperçu  Françoise  age- 
nouillée ,  regarda  le  prêtre  d'un  air  interrogalif. 

t C'est  elle...  —  dit  ce  dernier. 

—  Ainsi  dans  deux  ou  trois  heures  on  attendra 
les  deux  jeunes  filles  au  couvent  de  Sainte-Marie... 
j'y  compte,  —  dit  le  vieux  petit  iiomme. 

—  Je  l'espère  pour  leur  -salut ,  ^  répondit  grave- 
ment le  prêtre  en  s'inclinant.  Il  entra  dans  le  con- 
fessionnal. 

Le  vieux  petit  homme  quitta  l'église.  Ce  vieux 
petit  homme  était  Rodin  ;  c'est  en  sortant  de  Saint- 
^lerry  qu'il  s'était  rendu  dans  la  maison  de  santé, 
afin  de  s'assurer  que  le  docteur  Baleinier  exécutait 
fidèlement  ses  instructions  à  l'égard  d'Adrienne  de 
Cardoville. 

Françoise  était  toujours  agenouillée  dans  l'inté- 
rieur du  confessionnal  ;  une  des  chatières  latérales 
s'ouvrit ,  et  une  voix  parla.  Cette  voix  était  celle  du 
prêtre  qui,  depuis  vinjrt  ans,  confessait  la  femme  de 
Dagobert,  et  avait  sur  elle  une  influence  iiTésisfil)Ie 
el  toute-puissante. 
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-  Vous  avez  reru  ma  lettre?  —  dit  la  voix. 

—  Oui ,  mou  pèie. 

—  C'est  bien...  je  vous  écoute... 

—  Bénissez-moi,  mon  père,  parce  ({ue  j'ai  pi'*- 
rhé,  -   (lit  Françoise. 

La  voix  prononça  la  formule  de  la  bénédiction. 

La  femme  de  Dagobert  y  répondit  amen,  comme 
il  convient;  dit  sou  Confit  cor  jusqu'à  :  C'est  via 
faute;  rendit  compte  delà  façon  dont  elle  avait  ac- 
compli sa  dernière  pénitence ,  et  en  vint  à  l'cnumé- 
l'ation  des  nouveaux  péchés  commis  depuis  l'absolu- 
lion  reçue.  Car  cette  cxcoliento  femme,  ce  {jlorieuv 
niarlyr  du  travail  et  de  l'amour  maternel,  croyait 
lonjouj's  pcchei-;  sa  conscience  était  incessannnont 
boui'relee  par  la  o'ainte  d'a\oir  commis  on  ne  sait 
quelles  incompréhensibles  peccadilles.  Cette  douce 
ef  courageuse  créature  qui,  après  une  vie  entière  de 
dévouement,  aurait  dû  se  l'cposer  dans  le  calme  e( 
dans  la  sérénité  de  son  àme,  se  regardait  comme  une 
grande  pécheresse ,  et  vivait  dans  une  angoisse  in- 
cessante, car  elle  doutait  fort  de  son  salut. 

—  Alon  père,  —  dit  Françoise  d'une  voix  énuic, 
—  je  m'accuse  de  n'avoir  pas  fait  ma  pi-ière  du  soir 
avant-hier...  Mon  mari ,  dont  j'étais  séparée  depuis 
bien  des  années,  est  arrivé...  Alors  le  trouble ,  le 
saisissement,  la  joie  de  son  retour...  m'ont  fait  cofu- 
Tiieltre  ce  grand  péché  dont  je  m'accuse. 

—  Ensuite?  —  dit  la  voix  avec  un  accent  sévère 
(pii  irupiiéta  Françoise. 

—  Mon  |)èr{'...   jr  in'arcusr  d'èii'c   rc(()n)b('c  (huis 
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le  mcinc  péché  liicr  soir...  .rétai.s  tUui.s  inic  mortelle 
iiiquiéludc  ;...  mon  fil.s  ne  rentrait  pas...  je  l'atten- 
dais de  minute...  en  minute;...  l'heure  a  passé  dans 
ces  inquiétudes. . . 

—  Ensuite?  —  dit  la  voix. 

—  Alon  père...  je  m'accuse  d'avoir  menti  toute 
cette  semaine  à  mon  fils  en  lui  disant  qu'écoutant  ses 
reproches  sur  la  faihlessc  de  ma  santé,  j'avais  hu  un 
peu  de  vin  à  mon  repas...  J'ai  préféré  le  lui  laisser; 
il  en  a  plus  hesoin  que  moi;  il  travaille  tant! 

—  Continuez  ,  —  dit  la  voix. 

—  Mon  père...  je  m'accuse  d'avoir  ce  matin  man- 
qué un  moment  de  résignation  en  apprenant  que 
mon  pauvre  fils  était  arrêté  :...  au  lieu  de  suhir  avec 
respect  et  reconnaissance  la  nouvelle  épreuve  que  le 
Seigneur...  m'en\oyail...  hélas!  je  me  suis  ré\oltée 
dans  ma  douleur...  et  je  m'en  accuse. 

—  !\Iauvaise  semaine,  — dit  la  voix  de  plus  en 
plus  sévère,  —  mauvaise  semaine...  toujours  vous 
avez  rais  la  créature  avant  le  Seigneur...  Enfin... 
poui'suivez. 

—  Hélas  !  mon  père,  —  dit  Françoise  avec  acca- 
hlcment , — je  le  sais,  je  suis  une  grande  péche- 
resse...  et  je  crains  d'être  sui-  la  voie  de  péchés  bien 
])lus  graves. 


Parle 


—  Mon  mari  a  ramené  dw  fond  de  la  Sibérie  deux 
jeunes  orphelines...  filles  de  AI.  le  maréchal  Simon... 
Hier  matin  ,  je  les  ai  engagées  à  faire  leurs  prières, 
et  j'ai  appris  par  elles ,  avec  autant  de  frayeur  que 
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de  désolation ,  qu'elles  ne  connaissaient  aucun  des 
mystères  de  la  foi ,  quoiqu'elles  soient  âgées  de 
quinze  ans  ;  elles  n'ont  jamais  approché  d'aucun  sa- 
crement, et  elles  n'ont  pas  même  reçu  le  baptême  , 
mon  père...  pas  même  le  baptême!... 

—  ^lais  ce  sont  donc  des  idolâtres?  — s'écria  la 
voix  avec  un  accent  de  surprise  courroucée. 

—  C'est  ce  qui  me  désole  ,  mon  père ,  car  moi  et 
mon  mari  remplaçant  les  parents  de  ces  jeunes  or- 
phelines ,  nous  serions  coupables  des  péchés  qu'elles 
pourraient  commettre,  n'est-ce  pas,  mon  père? 

—  Certainement...  puisque  vous  remplacez  ceux 
qui  doivent  veiller  sur  leur  âme  ;  le  pasteur  répond 
de  ses  brebis,  —  dit  la  voix. 

—  Aussi ,  mon  père  ,  dans  le  cas  où  elles  seraient 
en  péché  mortel,  moi  et  mon  mari  nous  serions  en 
péché  mortel? 

—  Oui ,  —  dit  la  voix  ;  —  vous  remplacez  leur 
père  et  leur  mère ,  et  le  père  et  la  mère  sont  cou- 
pables de  tous  les  péchés  que  commettent  leurs  en- 
fants ,  lorsque  ceux-ci  pèchent  parce  qu'ils  n'ont  pas 
reçu  une  éducation  chrétienne. 

—  Hélas!  mon  père...  que  dois-jc  faire?  Je  m'a- 
dresse à  vous  comme  à  Dieu Chaque  jour,  cha- 
que heure  que  ces  pauvres  jeunes  fdles  passent  dans 
l'idolâtrie  peut  avancer  leur  damnation  éternelle , 
n'est-ce  pas,  mon  père?...  — dit  Françoise  d'une 
voix  profondément  émue. 

—  Oui...  —  répondit  la  voix,  —  et  cctie  lerribU" 
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responsabilité  pèse  maintenant  sur  vous  et  sur  votre 
mari;  vous  avez  charge  d'âmes... 

—  Hclas  !  mon  Dieu...  prenez  pitié  de  moi,  — 
dit  Françoise  en  pleurant. 

—  Il  ne  faut  pas  vous  désoler  ainsi ,  —  reprit  la 
\  oix  d'un  ton  plus  doux  ;  —  heureusement  pour  ces 
infortunées  ,  elles  vous  ont  rencontrée  dans  leur 
route...  Elles  auront  en  vous  et  en  votre  mari  de 
bons  et  saints  exemples...  car  votre  mari,  autrefois 
impie,  pratique  maintenant  ses  devoirs  religieux,  je 
suppose  ? 

—  Il  faut  prier  pour  lui,  mon  père...  —  dit  tris- 
tement Françoise,  —  la  grâce  ne  l'a  pas  encore  tou- 
ché... C'est  comme  mon  pauvre  enfant...  qu'elle  n'a 
pas  encore  touché  non  plus...  Ah!  mon  père,  —  dit 
l''rauçoise  en  essuyant  ses  larmes,  —  ces  pen.9ées-là 
sont  ma  plus  lourde  croix. 

—  Ainsi ,  ni  votre  mari  ni  votre  fds  ne  prati- 
quent. . .  —  dit  la  voix  avec  réflexion ,  —  ceci  est 
très-grave,  très-grave...  L'éducation  religieuse  de 
ces  deux  malheureuses  jeunes  fdlcs  est  tout  entière 
à  faire...  Elles  auront  chez  vous,  à  chaque  instant 
sous  les  jeux,  de  déplorables  exemples...  Prenez 
garde...  je  vous  l'ai  dit...  Vous  avez  charge  d'àmes... 
Votre  responsabilité  est  immense... 

—  Alon  Dieu!  mon  père...  c'est  ce  qui  me  dé- 
sole. . .  je  ne  sais  comment  faire.  \'enez  à  mon  se- 
cours ,  donnez-moi  vos  conseils  :  depuis  vingt  ans , 
votre  voix  est  pour  moi  la  voix  du  Seigneur. 

—  Eh  bien!  il  faut  vous  cnfcndre  avec  \otre  mari 
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cA   medrc   ers    inforliiiiccs    dans    imc   maison    i-cli- 
•ricusc ..  oîi  on  los  instniii'a. 

—  Xous  sominrs  trop  pauvres  ,  mon  pne ,  j)oiir 
puyei"  leur  pension,  et  mallicureusement  encore  mon 
lils  vient  d'être  mis  en  prison  pour  des  chants  qu'il 
a  faits. 

—  Voilà  où  mène...  l'impiété...  — dit  sévèir- 
mcnt  la  voix  ;  —  voyez  (jahrid...  il  a  suivi  mes  con- 
seils... et  à  cette  lieure...  il  est  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes... 

—  Mon  lils  A*{ricol  a  aussi  bien  des  qualités,  mou 
père...  il  est  si  bon,  si  dévoué... 

—  Sans  religion  ,  — dit  la  voiv  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité ,  —  ce  qiu"  vous  appelez  des  qua- 
lités sont  de  vaines  apparences;  au  moindre  sonHIe 
du  démon  elles  disparaiss(>nt...  car  le  dénu)n  de- 
meure au  fond  de  toute  âme  sans  leligion. 

—  Ah!  mon  pauvre  lils!  —  dit  Françoise  en 
pleurant,  — je  prie  j)0urtant  bien  chaque  jour  poni- 
que  la  foi  l'éclairé... 

—  Je  vous  l'ai  toujours  dit,  —  reprit  la  voix,  — 
vous  avez  été  trop  faible  pour  lui;  à  cette  heure 
Dieu  vous  en  punil  ;  il  fallait  vous  séparer  de  ce  fils 
irréligieux,  ne  pas  consacrer  son  impiété  en  l'aimant 
comme  vous  faites;  quand  on  a  un  membre  ;fan- 
gréné,  a  dit  l'Kcrilure,  on  se  le  retranche... 

—  Hélas!  mon  père...  vous  le  savez,  c'est  la  seule 
lois  que  je  vous  ai  désobéi...  je  n'ai  jamais  pu  me 
résoudre  à  me  séparer  de  mou  fds... 

—  Aus.si...  votre  salut  est-il  incei'fain  ;  juais  Dieu 
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Psi  mlsi*ricoi*ili(Hi\...  ne  l'ctombez  pas  daub  la  niL'Uit' 
tauto  au  sujet  de  ces  deux  jeunes  fdles  que  la  Pro- 
vidence vous  a  envoyées  pour  que  vous  les  sauviez, 
de  réternelle  damnation  ;  qu'elles  n'y  soient  pas  du 
jnoins  plongées  par  votre  coupable  indifférence. 

—  Ah!  mon  pci'c...  j'ai  bien  pleuré,  bien  prié 
sur  elles. 

—  Cela  ne  suffit  pas...  ces  malheureuses  ne  doi- 
lent  avoir  aucune  notion  du  bien  et  du  mal.  Leur 
àme  doit  être  un  abîme  de  scandale  et  d'impuretés... 
élevées  pai-  une  mère  impie  et  par  un  soldat  sans 
foi. 

—  Quant  à  cela,  mon  pèi-e  ,  — dit  naïvemenl 
Françoise,  —  rassurez- vous  ,  elles  sont  douce> 
comme  des  anges,  et  mon  mari,  qui  ne  les  a  pas 
quittées  depuis  leur  naissance,  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleurs  cœurs. 

—  \  olre  mari  a  été  pendant  toute  sa  vie  en  pé- 
ché mortel ,  —  dit  durement  la  voix ,  —  il  n'a  pas 
caractère  pour  juger  de  l'état  des  âmes,  et,  je  vous 
le  répète,  puisque  vous  remplacez  les  parents  de  ces 
infortunées  ,  ce  n'est  pas  demain  ,  c'est  aujourd'hui , 
à  l'heure  même,  qu'il  faut  travailler  à  leur  salut,  si- 
non vous  encourrez  une  responsabilité  terrible, 

—  Mon  Dieu,  cela  est  vrai,  je  le  sais  bien,  mou 
père...  et  cette  crainte  m'est  au  moins  aussi  affreuse 
(juc  la  douleur  de  savoir  mon  fils  an-été...  .Mais, 
(|ue  faire?...  Jjistruire  ces  jeunes  filles  chez  nous,  je 
ne  le  pourrais  pas  :  je  n'ai  pas  la  science...  je  n'ai 
([ue  lu  loi  :  fl  puis  mon  pauvre  mari,  dans  son  ;ivt'ii- 
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glenient ,  plaisante  sur  ces  saintes  choses  ,  que  mon 
fils  respecte  en  ma  présence  par  égard  pour  moi... 
Encore  une  fois,  mon  père...  je  vous  en  conjure, 
venez  à  mon  secours...  que  faire?  conseillez-moi. 

—  On  ne  peut  poiirianf  pas  abandonner  à  une 
effroyable  perdition  ces  deux  jeunes  âmes ,  —  dit  la 
voix  après  un  moment  de  silence  ;  —  il  n'y  a  pas 
deux  moyens  de  salut...  il  n'y  en  a  qu'un  seul  .... 
les  placer  dans  une  maison  religieuse ,  oîi  elles  ne 
soient  entourées  que  de  saints  et  pieux  exemples. 

—  Ah!  mon  père,  si  nous  n'étions  pas  si  pauvres, 
ou  si  du  moins  je  pouvais  encore  travailler  ,  je  ta- 
cherais de  gagner  de  quoi  payer  leur  pension,  de 
faire  comme  j'ai  fait  pour  Gabriel...  !Malheureuse- 
ment,  ma  vue  est  complètement  perdue  ;  mais,  j'y 
pense,  mon  père...  vous  connaissez  tant  d'àmcs  cha- 
ritables... si  vous  pouviez  les  intéresser  en  faveur  de 
ces  deux  pauvres  orphelines? 

—  Mais  leur  père,  où  est-il? 

—  Il  était  dans  l'Inde  ;  mon  mari  m'a  dit  qu'il  doit 
arriver  en  France  prochainement...  mais  rien  n'est 
certain...  et  puis  encore  une  chose,  m.on  père  :  le 
cœur  me  saignerait  de  voir  ces  pauvres  enfants  par- 
tager notre  misère...  et  elle  va  être  bien  grande;... 
car  nous  ne  vivons  que  du  travail  de  mon  fils. 

—  Ces  jeunes  filles  n'ont  donc  aucun  parent  ici  ? 
—  dit  la  voix. 

—  Je  ne  crois  pas,  mon  père. 

—  Et  c'est  leur  mère  qui  les  a  confiées  à  votre 
mari  pour  les  amener  en  Erance? 
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—  Oui,  mon  père  ;  et  il  a  été  obligé  de  partir  hier 
pour  Chartres  pour  une  affaire  très-pressée  ,  m'a-t- 
il  dit.  ^ 

(On  se  rappelle  que  Dagobert  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'instruire  sa  femme  des  espérances  que  les 
lilles  du  maréchal  Simon  devaient  fonder  sur  la  mé- 
daille ,  et  qu'elles-mêmes  avaient  reçu  du  soldat 
l'expresse  recommandation  de  n'en  pas  parler  même 
à  Françoise.  ) 

s  Ainsi,  —  reprit  la  voix  après  quelques  moments 
de  silence,  —  votre  mari  n'est  pas  à  Paris? 

—  \on,  mon  père...  il  revicndi'a  sans  doute  ce 
soir  ou  demain  matin... 

—  Ecoutez ,  —  dit  la  voix  après  une  nouvelle 
pause,  —  chaque  minute  perdue  pour  le  salut  de  ces 
deux  jeunes  filles  est  un  nouveau  pas  qu'elles  font 
dans  une  voie  de  perdition...  D'un  moment  à  l'autre, 
la  main  de  Dieu  peut  s'appesantir  sur  elles ,  car  lui 
seul  sait  l'heure  de  notre  mort  ;  et  mourant  dans 
l'élat  où  elles  sont,  elles  seraient  damnées  peut-être 
pour  l'éternité  ;  dès  aujourd'hui  même,  il  faut  donc 
ouvrir  leurs  yeux  à  la  lumière  di\ine...  et  les  mettre 
dans  une  maison  religieuse...  Tel  est  votre  devoir, 
tel  serait  votre  désir? 

—  Oh!  oui...  mou  père  !...  mais  malheureusement 
je  suis  trop  pauvre,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Je  le  sais ,  ce  n'est  ni  le  zèle  ni  la  foi  qui  vous 
manquent  ;  mais  fussiez-vous  capable  de  diriger  ces 
jeunes  lillcs,  les  exemples  impies  de  votre  mari,  de 
votre  fils,   détruiraient  quotidiennement  votre  ou- 
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vra<(P...  «l'aulres  doivi-nl  donc  faire  pour  ces  orphp- 
lincs  ,  au  nom  de  la  charité  ciiiétienne ,  co  que  vous 
lie  pouvez  faire. . .  vous  qui  répondez  d'elles. ..  de- 
vant Dieu. 

—  Ah!  mon  père...  si  fjràce  à  vous  cette  honne 
œuvre  s'accomplissait ,  quelle  serait  ma  recoimais- 
sance  ! 

—  Cela  n'est  pas  impossihle  ;...  je  connais  la  su- 
périeure d'un  coûtent  où  les  jeunes  filles  seraient 
instruites  comme  elles  doivent  l'être;...  le  prix  de 
leur  pension  serait  diminué  en  faveur  de  leur  pau- 
vreté; mais  si  minime  qu'elle  soit,  il  faudrait  la 
payer...  Il  y  a  aussi  un  trousseau  à  fournir...  Cela, 
pour  vous ,  serait  encore  trop  cher  ? 

—  Hélas,  oui...  mon  père! 

—  En  prenant  un  peu  sur  mon  fonds  d'aumônes , 
en  m'adressant  à  certaines  personnes  généreuses,  je 
pourrais  compléter  la  somme  nécessaire...  et  faire 
ainsi  recevoir  les  jeunes  lilles  au  couvent. 

—  Ah!  mon  père...  vous  êtes  mon  sauveur...  et 
celui  de  ces  enfants... 

—  Je  le  désire...  mais  dans  l'intérêt  même  de 
leur  salut,  et  pour  que  ces  mesures  soient  efficaces, 
je  dois  mettre  plusieurs  conditions  à  l'appui  que  je 
lous  offre. 

—  Ah!  dites-les,  mon  père  ,  elles  sont  acceptées 
(favance.  \  os  commandements  sont  tout  pour  moi. 

—  D'ahord  elles  seront  conduites  ce  matin  même 
au  couvent  par  ma  uou\  ernante...  à  qui  ions  les 
ninènere/  tout  à  l'heiire. 
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—  Aliî  mon  pire...  c'est  impossible!  —  socria 
Françoise. 

—  IinpossiJjlc  !  et  pourquoi? 

—  En  l'absence  de  mon  mari... 

—  Eb  bien  ? 

—  Je  n'ose  prendre  une  détermination  pareille 
sans  le  consulter. 

—  \on-seulemenl  il  ne  faut  pas  le  consulter,  mais 
il  faut  que  ceci  soit  fait  pendant  son  absence 

—  Comment ,  mou  père ,  je  ne  pouwais  pas  at- 
tendi-c  son  retour  ? 

—  Pour  deux  raisons,  —  reprit  sévèrement  lu 
voix ,  —  il  faut  vous  eu  garder  :  d'abord  parce  que, 
dans  son  impiété  endurcie,  il  voudrait  certainement 
s'opposer  à  votre  sarje  et  pieuse  résolution  ;  puis  il 
est  indispensable  que  les  jeunes  fdles  rompent  toute 
relation  avec  votre  mari,  et,  pour  cela,  il  faut  qu'il 
ignore  le  lieu  de  leur  retraite. 

—  Mais ,  mon  père  ,  —  dit  Françoise  in  proie  à 
Uîie  bésitation  et  à  un  embarras  cruel ,  —  c'est  à  mon 
mari  que  l'on  a  confié  ces  enfants;  et  disposer  d'elles 
sans  son  aveu...  c'est...  - 

La  voix  interrompit  Françoise. 

—  Pouvez-vous ,  oui  ou  non ,  instruire  ces  jeunes 
fdies  cbez  vous  ? 

—  Xon ,  mon  père  ,  je  ne  le  peux  pas. 

—  Sont-elles,  oui  ou  non  ,  exposées  à  rester  dans 
l'iinpénitence  finale  en  demeurant  cbez  vous  '/ 

—  Oui ,  mon  père,  elles  y  sont  exposées. 

—  Etes-vous,  oui  ou  non,  responsable  des  pi-cbés 
III.  14 
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luoi'tols  qu'elles  peiuenJ  eoinmelfie  ,  puisque   vous 
iTrn[)lacez  leurs  parenls  f 

Hélas  ,   oui ,   mou  père ,  j  t'u  suis  respousable 
(levant  Dieu  ! 

—  ICst-ce,  oui  ou  Ut)n,  daus  rinfcrèt  de  leur  salul 
éternel  que  je  vous  enjoins  de  les  mettre  au  couvent 
aujouriTliui  même  ? 

—  C'est  pour  leur  salut ,  mon  père. 

—  Eh  bien  !  maintejiant  choisissez... 

—  Je  vous  en  supplie,  mon  père,  dites-moi  si  j'ai 
le  droit  de  disposer  d'elles  sans  l'aveu  de  mon  mari. 

—  Le  droit  !  mais  il  ne  s'ajTit  pas  seulement  de 
droit  ;  il  s'aj^it  pour  vous  d'un  devoir  saci-é.  Ce  se- 
rait, n'est-ce  pas,  votre  devoir  d'arracher  ces  in- 
fortunées du  milieu  d'un  incendie,  malgré  la  dé- 
fense de  votre  mari  ou  en  son  absence  ?  Eh  bien  ! 
ee  n'est  pas  d'un  incendie  qui  ne  brûle  que  le  corps 
que  vous  devez  les  arracher...  c'est  d'un  incendie  où 
leur  àme  brûlerait  j)our  l'éternité. 

—  Excusez-moi ,  je  vous  en  supplie,  si  j'insiste  , 
mon  père,  —  dit  la  pauvre  femme,  dont  l'indécision 
et  les  angoisses  augmentaient  à  chaque  minute ,  — 
éclairez-moi  dans  nies  doutes...  puis-je  agir  ainsi 
après  avoir  juré  obéissance  à  mon  mari  ? 

—  Obéissance  pour  le  bien...  oui;...  pour  le  nnil, 
jamais  !  et  v((us  convenez  vous-même  que,  grâce  à 
lui ,  le  salut  de  ces  orphelines  serait  compromis,  im- 
j)ossi[)le  peut-être. 

—  Alais,  mon  père,  —  dit  Fj-ancoise  en  Irendjlant, 
—  lorsqu'il  \  a  être  de  retour,  mon  jnari  me  demau- 
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tl(M-a  un   sont  ces   onfaiits...    Il   nie  iïutdi'à  donc   lui 
mentir  ? 

—  Le  silence  n'est  pas  un  mensonge,  vous  lui  di- 
rez que  vous  ne  pouvez  répondre  à  sa  question. 

—  Mon  mari  est  le  meilleur  des  hommes  ;  mais 
une  telle  réponse  le  mettra  hors  de  lui...  il  a  été  sol- 
dat... et  sa  colère  sera  ferrii)le...  mon  père,  —  di! 
Françoise,  en  frémissant  à  cette  pensée. 

—  Et  sa  colère  serait  cent  fois  plus  terrihle  en- 
core,  que  vous  devriez  la  hraver,  vous  glorifier  de 
la  subir  pour  une  si  sainte  cause  !  —  s'écria  la  voi\ 
avec  indignation.  —  Croyez-vous  dojic  que  l'on  fasse 
si  facilement  son  salut  sur  cette  terre?...  Kt  depuis 
quand  le  pécheur  qui  veut  sincèrement  servir  le  Sei- 
gneur songe-t-il  aux  pierres  et  aux  épines  où  il  peut 
se  meurtrir  et  se  déchirer  ? 

—  Pardon,  mon  père.,  paidon ,  —  dit  Françoise 
avec  une  résignation  accablante.  —  Permettez-moi 
encore  une  question  ,  une  seule  !  Héhis  !  si  vous  ne 
me  guidez...  qui  me  guidera  ? 

—  Parlez. 

—  Ijorsque  M.  le  maréchal  Simon  ari-ivera,  il  de- 
mandera ses  enfants  à  mon  mari...  Que  pourra-t-il 
l'épondre,  à  son  tour,  à  leur  père,  lui  ? 

—  I/Orsque  AI.  le  maréclial  Snnon  arrivera ,  vous 
me  le  ferez  savoir  à  l'instant,  et  alors...  j'aviserai; 
car  les  droits  d'un  père  ne  sont  sacrés  qu'autant 
([u'il  en  use  |)our  le  salut  de  ses  enfants.  Avant  le 
père,  au-dessus  du  père,  il  y  a  le  Seigneur,  (jue  l'on 
doit  d'abord  servu".  Ainsi ,  réfléchissez  bien.  En  ac- 
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ceptanl  ce  que  je  vous  propose,  ces  jeuues  filles 
sont  sauvées  —  elles  ne  \ous  soiil  pas  à  charge  — 
elles  uc  partagent  pas  votre  misère  —  elles  sont 
élevées  dans  une  sainte  maison ,  selon  que  doivent 
l'être,  après  tout ,  les  filles  d'un  maréchal  de  Fi-ance. 
—  De  sorte  que  lorsque  leur  père  arrivera  à  Paris, 
s'il  est  digxe  de  les  revoir...  au  lieu  de  trouver  en 
elles  de  pauvres  idolâtres  à  demi  sauvages,  il  trou- 
vera deux  jeuues  filles  pieuses,  instruites,  modestes  , 
bien  élevées,  qui ,  étant  agréables  à  Dieu  ,  pourront 
invoquer  sa  miséricorde  pour  leur  père  ,  qui  en  a 
grand  besoin ,  car  c'est  un  homme  de  violence ,  de 
guerre  et  de  bataille.  Maintenant ,  décidez.  \'oulez- 
vous ,  au  péril  de  votre  âme,  sacrifier  l'avenir  de  ces 
deux  jeunes  filles  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  à 
la  crainte  impie  de  la  colère  de  votre  mari  ?  t^ 

Quoique  rude  et  entaché  d'intolérance,  le  langage 
du  confesseur  de  Françoise  était  (à  son  point  de  vue, 
à  lui)  raisonnable  et  juste,  parce  que  ce  prêtre  hon- 
nête et  sincère  était  convaincu  de  ce  qu'il  disait  ; 
aveugle  instrument  de  Rodin ,  ignorant  dans  quel  but 
on  le  faisait  agir,  il  croyait  fermement,  en  forçant, 
pour  ainsi  dire ,  Françoise  à  mettre  ces  jeunes  filles 
au  couvent ,  remplir  un  pieux  devoir.  Tel  était ,  tel 
est  d'ailleurs  un  des  plus  merveilleux  ressorts  de 
l'ordre  auquel  appartenait  Rodin  :  c'est  d'avoir  pour 
complices  des  gens  honnêtes  et  sincères  qui  ignorent 
les  machinations  dont  ils  sont  pourtant  les  acteurs  les 
plus  importants. 

Françoise,  habituée  depuis  longtemps  à  subir  l'in- 
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fluencc  de  soti  confesseur,  ne  trouva  rien  à  rêpondic 
à  ses  dernières  paroles.  Elle  se  résigna  donc  ;  mais 
elle  frissonna  d'épouvante  eu  songeant  à  la  colère 
désespérée  qu'éprouverait  Dagobert  en  ne  retrouvant 
plus  chez  lui  les  enfants  qu'une  mère  mourante  lui 
avait  confiés.  Or,  selon  son  confesseur,  plus  cette 
colère  et  ces  emportements  paraissaient  redoutables  à 
Françoise,  plus  elle  devait  mettre  de  pieuse  humililc 
à  s'y  exposer. 

Elle  répondit  à  son  confesseur  ;  ^  Que  la  voloutc 
de  Dieu  soit  faite ,  mon  père,  et,  quoi  qu'il  puisse 
ni'arriver. ..  je  remplirai  mou  devoir  de  chrétienne... 
ainsi  que  vous  me  l'ordonnez. 

—  Et  le  Seigneur  vous  saura  gré  de  ce  que  vous 
aurez  peut-être  à  souffrir  pour  accomplir  cr  devoir 
méritant...  \  ous  prenez  donc,  devant  Dieu,  l'enga- 
gement de  ne  répoudre  à  aucune  des  questions  de 
votre  mari ,  lorsqu'il  vous  demandera  où  sont  les 
/illes  de  AI.  le  maréchal  Simon  ? 

—  Oui,  mou  père,  je  vous  le  promets,  —  dit 
Françoise  en  tressaillant. 

—  Et  vous  garderez  le  même  silence  envers  AI.  le 
maréchal  Simon  dans  le  cas  où  il  reviendrait ,  et  où 
ses  filles  ne  me  paraîtraient  pas  encore  assez  solide- 
ment étabhes  dans  la  bonne  voie  pour  lui  être  ren- 
dues ? 

—  Oui,  mon  père...  dit  Françoise  dune  voix  de 
plus  en  plu?  faible. 

—  \'ous  viendrez  me  rendre  compte  d'ailleui's  de 
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la  scèiio  qui  se  sera  passée  ciifie  vo(r<»jiiari  e(  vojis 
lors  de  son  retour. 

—  Oui,  mon  pî-re;  quand  l'audra-<-il  conduire 
]es  orphelines  chez  vous,  mon  pîre  ? 

—  Dans  une  heure,  je  vais  rentrer  écrire  à  la 
supérieure  ;  je  laisserai  la  leltre  à  ma  gouvernante  ; 
c'est  une  personne  sùrc  ;  elle  conduira  elle-même  les 
jeunes  fdles  au  couvenl. 

Après  avoir  écouté  les  exhortations  de  son  con- 
fesseur sur  sa  confession,  et  reçu  l'ahsolution  de  ses 
nouveaux  péchés ,  moyennant  pénitence  ,  la  femme 
de  Dagohert  sortit  du  confessionnal. 

L'église  n'était  plus  déserte  ;  une  foule  inmiense 
s'y  pressait,  attirée  par  la  pompe  de  l'enterrement 
dont  le  suisse  avait  parlé  au  hedeau  deux  heures  au- 
paravant. C'est  avec  la  plus  grande  peine  que  Fran- 
çoise put  arriver  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  somp- 
tueusement tendue. 

Quel  contraste  avec  l'humble  convoi  du  pauvre 
qui  s'était  le  matin  si  timidement  présenté  sous  le 
porche  ! 

Le  nombreux  clergé  de  la  paroisse ,  au  grand 
complet ,  s'avançait  alors  majestueusement  pour  re- 
cevoir le  cercueil  drapé  de  velours  :  la  moire  et  la 
soie  des  chapes  et  des  étoles  noires,  leurs  splendides 
broderies  d'argent  étincelaient  à  la  lueur  de  mille 
cierges.  Le  suisse  se  prélassait  dans  son  éblouissante 
livrée  à  ('"paulrttes  ;  le  hedenu  ,  portant  allègrenient 
son   bâton  de  baleine ,  lui  faisait  vis-à-vis  d'un  air 
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inajjistral  ;  la  \t»i\  dos  clianlrcs  en  surplis  Irais  et 
blancs  tonnait  en  éclats  formidables  ;  les  ronflenienls 
des  serpents  ébranlaient  les  vitres;  on  lisait  enliii 
sur  la  figure  de  tous  ceux  qui  devaient  prendre  pari 
à  la  curée  de  ce  riche  mort,  de  cet  excellent  mort, 
de  ce  mort  de  prcn/irre  classe ,  une  satisfaction  à  la 
fois  jubilante  et  contenue ,  qui  semblait  encore  auj;- 
menlée  par  ralfiludc  et  par  la  physionomie  des  deux 
héritiers ,  grands  gaillards  robustes  au  teint  Henri , 
qui,  sans  enfreindre  les  lois  de  celte  modestie  char- 
mante qui  est  la  pudeur  de  la  félicité,  semblaient  se 
complaire  ,  se  bercer,  se  dorloter  dans  leur  lugubre 
et  symbolique  manteau  de  deuil. 

Malgré  sa  candeur  et  sa  foi  naïve ,  la  femme  de 
Dagobert  fut  donloureusemeni  frappée  de  celte  dif- 
férence révollaiite  entre  l'accueil  fait  an  cerccu'il 
du  riche  et  l'accueil  fait  an  cercueil  du  pau\re  ;i  la 
porte  de  la  maison  de  Dieu  ;  car  si  l'égalité  est  réelle, 
c'est  de\ant  la  mort  et  l'éternité. 

(]es  deux  sinistres  spectacles  augmentaient  encore  la 
tristesse  de  Françoise,  qui ,  parvenant  à  grand'peine 
à  quitter  l'église ,  se  hâta  de  revenir  rue  Brise- 
Miche,  alin  d'y  prendre  les  orphelines  et  de  les  con- 
duire auprès  de  la  gouvernante  de  son  confesseur, 
<[ni  devait  les  mener  au  couvent  de  Sainte-Marie, 
silué,  on  le  sait,  tout  auprès  dé  la  maison  de  sanlc 
du  docteur  Baleinier,  où  était  renfermée  Adrienuo 
de  (lardoville. 
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CHAPITRE   IV. 

MOXSIEIR    ET    RABAT-JOIE. 

La  femme  de  Dagobert ,  sortant  de  l'église  ,  arri- 
vait à  l'entrée  de  la  rue  Brise-Miche,  lorsqu'elle  fut 
accostée  par  le  doiineiix  d'eau  bénite;  il  accourait 
essoufflé  la  prier  de  revenir  tout  de  suite  à  v^aint- 
Merry,  l'abbé  Dubois  ayant  à  lui  dire  ,  à  l'instant 
même,  quelque  cbose  de  très-important. 

Au  moment  où  Françoise  retournait  sur  ses  pas , 
un  fiacre  s'arrêtait  à  la  porte  de  la  maison  qu'elle 
habitait.  Le  cocher  quitta  son  siège  et  vint  ouvrir  la 
portière. 

«  Cocher,  —  lui  dit  une  assez  grosse  femme  vêtue 
de  noir,  assise  dans  cette  voiture  et  qui  tenait  un  car- 
lin sur  ses  genoux,  —  demandez  si  c'est  là  que  de- 
meure madame  Françoise  Baudoin... 

—  Oui ,  ma  bourgeoise ,  -^  dit  le  cocher. 

On  a  sans  doute  reconnu  madame  Grivois ,  pre- 
mière fcmm.c  de  madame  la  princesse  de  Saint- 
Dizier,  accompagnée  de  Monsieur,  qui  exerçait  sur 
sa  maîtresse  une  véritable  tyrannie. 

Le  teinturier,  auquel  on  a  déjà  vu  remplir  les 
fonctions  de  portier,  inteiTogé  par  le  cocher  sur  la 
demeure  de  Françoise ,  sortit  de  son  officine,  et  vint 
galamment  à  la  portière  pour  répondre  à  madame 
Grivois  qu'en  effet  Françoise  Baudoin  demeurait  dans 
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la  maison ,  mais  qu'elle  n'était  pas  rentrée.  Le  père 
Loriot  avait  alors  les  bras ,  les  mains  et  une  partir 
de  la  figure  d'un  jaune  d'or  superbe.  La  vue  de  ce 
personnage  couleur  d'ocrc  émut  et  irrita  singulière- 
ment Monsieur,  car  au  moment  où  le  teinturier 
portait  sa  main  sur  le  rebord  de  la  portière ,  le  car- 
lin poussa  des  jappements  affreux  et  le  mordit  au 
poignet. 

«  Ah  !  grand  Dieu  !  —  s'écria  madame  Grivois 
avec  angoisse  pendant  que  le  père  Loriot  retirait  vi- 
vement sa  main ,  —  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  véné- 
neux dans  la  teinture  que  vous  avez  sur  la  main. . , 
mon  chien  est  si  délicat...  t  et  elle  essuya  soigneu- 
sement le  museau  camus  de  Monsieur,  çà  et  là  ta- 
cheté de  jaune. 

J/C  père  Loriot,  très-peu  satisfait  des  excuses  qu'il 
s'attendait  à  recevoir  de  madame  Grivois ,  à  propos 
des  mauvais  procédés  du  carlin  ,  lui  dit  en  contenant 
à  peine  sa  colère  ;  t  Madame,  si  vous  n'apparteniez 
pas  au  sexe,  ce  qui  fait  que  je  vous  respecte  dans  la 
personne  de  ce  vilain  animal ,  j'aurais  eu  le  plaisir 
de  le  prendre  par  la  queue  ,  et  d'en  faire  à  la  mi- 
nute un  chien  jaune  orange  en  le  trempant  dans  ma 
chaudière  de  teinture  qui  est  sur  le  fourneau. 

—  Teindre  mon  chien  en  jaune  î...  —  s'écria  ma- 
dame Grivois  ,  qui ,  fort  courroucée  ,  descendit  du 
Hacre  en  serrant  tendrement  Monsieur  contre  sa 
poitrine  et  toisant  le  père  Loriot  d'un  regard  iii"ité. 

—  Mais  ,  madame  ,  je  vous  ai  dit  que  madame 
Françoise  n'était  pas  rentrée,  —  dit  le  teinturier  en 
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voyaiil   lii    maîtresse   du   carlin   se    dirij'cr   vcis    le 
sombre  escalier. 

—  C'est  bon  ,  je  l'attendrai  ,  —  dit  sèchement 
madame  Grivois.  —  A   quel  étage  denieure-t-elle  / 

—  Au  quatrième,  —  dit  le  père  Loriot  en  ren- 
trant brusquement  dans  sa  boutique. 

Kt  il  se  dit  à  lui-même,  souriant  complaisammciil 
à  cette  idée  scélérate  :  ^  .l'espère  bien  {jue  le  grand 
chien  du  père  Dagobert  sera  de  mauvaise  humeur , 
et  qu'il  fera  faire  eu  avant-deux  par  la  peau  du  cou 
à  ce  gueux  de  carlin  !  v 

Madame  Grivois  moula  péniblement  le  rude  esca- 
lier, s'an-ètant  à  chaque  palier  pour  reprendre  ha- 
leine ,  et  regardant  autour  d'elle  avec  un  profond 
dégoût.  Enfin  elle  atteignit  le  quatrième  éla;re  , 
s'arrêta  un  instant  à  la  porte  de  riuimble  chambre 
oii  se  trouvaient  alors  les  deux  sœurs  et   la  Alayeuv. 

La  jeune  ouvrière  s'occupait  à  rassend)lei"  les  dif- 
férents objets  qu'elle  devait  porter  au  mout-de- 
piété. 

Rose  et  Blanche  semblaient  bien  heureuses  et  un 
peu  rassurées  sur  l'avenir;  elles  avaient  appris  de  la 
Alayeux  qu'elles  pourraient,  en  travaillant  beaucoup, 
puisqu'elles  savaient  coudre ,  gagner  à  elles  deux 
huit  francs  par  semaine ,  petite  somme  qui  serait  du 
moins  une  ressource  pour  la  famille. 

La  présence  de  madame  Grivois  chez  Françoise 
Haudoin  était  motivée  par  une  nouvelle  détermina- 
tion de  l'abbé  d'Aigrigny  et  de  la  pi-ijicessr  de  Sainl- 
Dizier  ;  ils   aviiicnt  trouvé    plus   prudent   d'envoyer 
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jiiacltiiiie  Grivois  ,  sur  laquelle  ils  coniptaicnl  avou- 
jflémcut  ,  chercher  les  jeunes  filles  chez  Françoise  , 
celle-ci  venant  d'ctrc  prévenue  par  son  confesseur 
que  ce  n'était  pas  à  sa  gouvernante ,  mais  à  une 
(lame  qui  se  présenterait  avec  un  mot  de  lui ,  que 
les  jeunes  filles  devaient  être  confiées  pour  être  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 

Après  avoir  frappé  ,  la  fenmie  de  confiance  de  la 
princesse  de  Saint-Dizier  entra  ,  et  demanda  Fran- 
çoise Baudoin. 

a  Elle  n'y  est  pas  ,  madame  ,  —  dit  timidement  la 
-Mayeux,  assez  étonnée  de  cette  visite ,  et  baissant 
les  yeux  devant  le  regard  de  cette  femme. 

—  Alors  je  vais  l'attendre,  car  j'ai  à  lui  parler  de 
choses  très-importantes ,  -  l'épondit  madame  (îrivois 
en  examinant  avec  autant  de  curiosité  que  d'atten- 
(ion  la  figure  des  deux  orphelines ,  qui,  ti-ès-inler- 
diles  ,  baissèrent  aussi  les  yeux. 

Ce  disant,  madame  Grivois  s'assit,  non  sans  quel- 
que répugnance  ,  sur  le  vieu\  fauteuil  de  la  femme 
de  Dagobert  ;  croyant  alors  pouvoir  laisser  Mou- 
sieur  en  liberté ,  elle  le  déposa  précieusement  sur  le 
carreau. 

Mais  aussitôt  une  sorte  de  grondement  sourd , 
profond,  caverneux,  retentit  derrière  le  fauteuil,  fit 
bondir  madame  Grivois  et  pousser  un  jappement 
d'effroi  au  carlin ,  qui ,  frissonnant  dans  son  embon- 
point ,  se  réfugia  auprès  de  sa  maîtresse  avec  tous 
les  syinptnnies  d'une  frayeur  courroucée. 

4  Gomment  !   est-ce  (ju'il    y  a   un  chien    ici?..." 
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s'écria  madame  Grivois  en  se  baissant  précipitam- 
ment pour  reprendre  Monsieur. 

Rahat-Joie  ,  comme  ^il  eût  voulu  répoudre  lui- 
même  à  cette  question  ,  se  leva  lentement  de  der- 
rière le  fauteuil  où  il  était  couché ,  et  apparut  tout  à 
coup  bâillant  et  s'étirant. 

A  la  vue  de  ce  robuste  animal  et  des  deux  rangs 
de  formidables  crocs  acérés  qu'il  semblait  complai- 
sammcnt  étaler  en  ouvrant  sa  large  gueule,  madame 
Grivois  ne  put  s'empcchcr  de  jeter  un  cri  d'effroi  ; 
le  hargneux  carlin  avait  d'abord  tremblé  de  tous  ses 
membres  en  st  trouvant  en  face  de  Rabat-Joie  ;  mais, 
une  fois  en  sûreté  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse  , 
il  commença  de  grogner  insolemment  et  de  jeter 
sur  le  chien  de  Sibérie  les  regards  les  plus  provo- 
cants ;  mais  le  digne  compagnon  de  feu  Jovial  ré- 
pondit dédaigneusement  par  un  nouveau  bâillement  ; 
après  quoi ,  flairant  avec  une  sorte  d'inquiétude  les 
vêtements  de  madame  Grivois  ,  il  tourna  le  dos  à 
Monsieur,  et  alla  s'étendre  aux  pieds  de  Rose  et 
Blanche  ,  dont  il  ne  détourna  plus  ses  grands  yeux 
intelligents,  comme  s'il  eut  pressenti  qu'un  danger 
les  menaçait. 

«  Faites  sortir  ce  chien  d'ici  ,  —  dit  impérieuse- 
ment madame  Grivois  ;  —  il  effarouche  le  mien  ,  et 
pourrait  lui  faire  du  mal. 

—  Soj^ez  tranquille  ,  madame  ,  —  répondit  Rose 
en  souriant  ;  —  Rabat-Joie  n'est  pas  méchant  quand 
on  ne  l'attaque  pas. 

—  Il  n'importe  !  —  s'écria  madame  Grivois  ;  — 
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un  mallioui'  est  bioiitôt  arrivé.  Rien  qu'à  voii*  cet 
énorme  chien  avec  sa  fcte  de  loup.,  et  ses  dents 
effroyables,  on  tremble  du  mal  qu'il  peut  faire...  Je 
vous  dis  de  le  faire  sortir...  v 

Madame  Grivois  avait  prononcé  ces  derniers  mots 
d'un  ton  irrité  dont  le  diapason  sonna  mal  au\ 
oreilles  de  Rabat-Joie  :  il  grogna  en  montrant  les 
dents  et  en  tournant  la  tète  du  côté  de  cette  femme 
inconnue  pour  lui. 

.■  Taisez-vous  ,  Rabat  -  Joie  ,  ■'  dit  sévèrement 
Blanche. 

l'n  nouveau  personnage  entrant  dans  la  chambre 
mit  un  terme  à  cette  position  ,  assez  embarrassante 
pour  les  jeunes  filles.  Cet  homme  était  un  commis» 
sionnaire  ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

c  Que  voulez-vous  ,  monsieur?  —  lui  demanda  la 
May  eux. 

—  C'est  une  lettre  très -pressée  d'un  digne 
homme  ,  le  mari  de  la  bourgeoise  d'ici  ;  le  teinturier 
d'en  bas  m'a  dit  de  monter,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas. 

—  Une  lettre  de  Dagobert  !  —  s'écrièrent  Rose  et 
Blanche  avec  une  vive  expression  de  plaisir  et  de 
joie  ,  —  il  est  donc  de  retour?  et  où  est-il? 

—  Je  ne  sais  pas  si  ce  brave  homme  s'appelle 
DaQobert  ,  —  dit  le  commissionnaire  ,  —  mais  c'est 
un  vieux  troupier  décoré  ,  à  moustaches  grises  ;  il 
est  à  deux  pas  d'ici  ,  au  bureau  des  voitures  de 
Chartres. 

—  C'est  bien  lui  !... —  .s'écria  Blanche.  —  Donnez 
la  lettre. . .  i^ 
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ï.o  cuinmissIonnain>  lu  (ioiiiia  ,  et  la  Jciiiic  iillo 
l'oiurit  eu  toute  liàti'. 

Madame  Oriiois  était  foudroyée  ;  elle  savait  qu'on 
avait  éloigné  Dagobcrt  afin  de  pouvoir  faire  ajjir  sû- 
rement l'abbé  Dubois  sur  Françoise  ;  tout  avait 
réussi  :  celle-ci  consentait  à  confier  les  deux  jeunes 
filles  à  des  mains  leligieuses,  et  au  même  instant  le 
soldat  arrivait  ,  lui  que  l'on  devait  croire  absent  de 
Paris  pour  deux  ou  trois  jours  :  ainsi  son  biuisque 
retour  ruinait  cette  laborieuse  macliination  au  mo- 
ment même  où  il  ne  restait  qu'à  en  recueillir  les 
fruits. 

w  Ab  !  mon  Dieu!  —  dit  llose  après  avoir  lu  la 
lettre...  —  quel  malbeur!,.. 

—  Quoi  donc  ,  ma  sœur?  —  s'écria  Blanclie. 

—  Hier,  à  moitié  cbemin  de  Cliarfres  ,  Daaobert 
s'est  aperçu  qu'il  avait  perdu  sa  bourse.  Il  n'a  pu 
continuer  son  voyafre  :  il  a  pris  à  crédit  une  place 
pour  revenir,  et  il  demande  à  sa  femme  de  lui  en- 
voyer de  l'argent  au  bureau  de;  la  diligence  ,  où  il 
attend. 

—  C'est  ça ,  —  dit  le  commissionnaire  ,  —  car  le 
tligne  bomme  m'a  dit  :  —  I)épècbe-toi  ,  mon  gar- 
çon ;  car,  tel  que  tu  me  vois,  je  suis  eu  gage. 

—  Kt  rien...  rien...  à  la  maison  ,  —  dit  Blancbe. 

—  Mon  Dieu!  comment  donc  faire?  -^ 

A  ces  mots  ,  madame  Grivois  eut  un  moment 
d'espoir,  bientôt  détruit  par  la  Mayeux  ,  qui  reprit 
tout  à  coup  en  montrant  le  pacpiet  qu'elle  arrangeait: 

-  'l'raiiquiliise/,-\oiis  ,    mesdenioiselles...    voici    une 
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rossoiiiTO.. .  le  bureau  tlu  iiioiil-de-piéti'  où  jo  vais 
})orl«'r  ceci  n'est  pas  loin...  je  toncherai  l'arj^enl ,  el 
j'irai  le  donner  tout  de  suite  à  M.  Dago])er(  :  dans 
une  heure  au  plus  tard  il  sera  ici  ! 

—  Ail  !  ma  chère  Mayoux ,  vous  avez  raison ,  — 
dit  Rose,  —  que  vous  êtes  bonne!  vous  son<]ez  à 
tout... 

—  Tenez  ,  —  reprit  Blanche  ,  —  l'adresse  est  sur 
la  lettre  du  coniniissioiniairc  ,  prenez-la. 

—  Merci ,  mademoiselle  ,  —  répondit  la  Mayeux  ; 
puis  elle  dit  au  commissionnaire  :  —  Patourncz  au- 
|)rès  de  la  personne  qui  vous  envoie  ,  et  dites-lui 
que  je  serai  tout  à  l'heure  au  bureau  de  la  voiture. 

—  Infernale  bossue!  —  pensait  madame  Grivois 
avec  une  colère  concentrée  ,  —  elle  pense  à  tout  ; 
sans  elle  on  échappait  au  retour  inattendu  de  ce 
maudit  homme...  Gomment  faire  maintenant?...  ces 
jeunes  illles  ne  voudront  j)as  me  suivre  avant  l'ar- 
rivée de  la  femme  du  soldat...  leur  proposer  de  les 
emmener  auparavant  serait  m'exposer  à  un  refus 
et  tout  compromettre.  Encoie  une  fois ,  mon  Dieu  . 
comment  faire? 

—  \e  soyez  pas  inijuiète  ,  mademoiselle  ,  —  dit 
le  connnissionnairc  en  sortant  ;  —  je  vais  rassurer 
ce  difjne  honmie  ,  et  le  prévenir  qu'il  ne  restera  pas 
lonjj-temps  en  plan  dans  le  bureau.  - 

Pendant  que  la  Alayeux  s'occupait  de  nouer  son 
paquet  et  d'y  mettre  la  tind)alc  et  le  couvert  d'ar- 
;;('nt  ,  madame  Grivois  réllcchissait  profondément, 
lout  ù  coup  elle  tressaillit.  Sa  physionomie,  depuis 
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quelques  iustaufs  sombre ,  inquiète  et  irritée ,  s'é- 
claircit  soudainement  :  elîe  se  leva ,  tenant  toujouis 
Monsieur  sous  son  bras ,  et  dit  aux  jeunes  filles  : 
i;  Puisque  madame  Françoise  ne  revient  pas,  je  vais 
faire  une  visite  tout  près  d'ici  ,  je  serai  de  retour  à 
l'instant  ;  veuillez  l'en  prévenir,  » 

Ce  disant,   madame  Grivois   sortit  quelques  mi- 
nutes avant  la  Mayeux. 


CHAPITRE  V. 

h  fi  s     A  1»  I'  A  R  E  .\  C  E  S. 

Après  avoir  encore  rassuré  les  deux  orphelines , 
la  Mayeux  descendit  à  son  tour,  non  sans  peine,  car 
elle  était  montée  chez  elle  afin  d'ajouter  au  paquet , 
déjà  lourd,  une  couverture  de  laine,  la  seule  qu'elle 
possédât,  et  qui  la  garantissait  un  peu  du  froid  dans 
son  taudis  glacé. 

La  veille ,  accablée  d'angoisses  sur  le  sort  d'Agri- 
col ,  la  jeune  fille  n'avait  pu  travailler  ;  les  tour- 
ments de  l'attente ,  de  l'espoir  et  de  l'inquiétude  l'en 
avaient  empêchée  :  sa  journée  allait  encore  être 
perdue ,  et  pourtant  il  fallait  vivre. 

Les  chagrins  accablants,  qui  brisent  chez  le  pauvre 
jusqu'à  la  faculté  du  travail ,  sont  doublement  terri- 
bles ;  ils  paralysent  ses  forces  ;  et,  avec  ce  chômage 
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impose  j)ar  lii  (loulciir,  iiiTuciil  le  diMiriiiiejil ,  lu  tlc- 
li'essc. 

.Mais  la  Maytniv ,  ce  type  complet  et  touclianf  dn 
(leroir  crnufjéliqHc ,  avait  encore  à  se  dévouer ,  à 
être  utile  ,  et  elle  eu  trouvait  la  force.  Les  créatures 
les  plus  frêles,  les  plus  cliétives,  sont  parfois  douées 
d'une  vigueur  d'àme  extraordinaire  ;  on  dirait  que 
chez  ces  organisations  physiquement  infirmes  et  dc- 
hiles  l'esprit  domiiu'  assez  le  corps  pour  lui  impri- 
mer une  énergie  factice. 

Ainsi  la  Mayeux ,  depuis  \injjl-quatre  heures, 
n'avait  ni  mangé  ni  dormi  ;  elle  avait  suuficri  (hi 
froid  pendant  une  nuit  glacée.  JiC  matin  elle  avait 
enduré  de  violentes  fatigues  en  traversant  Paris  deux 
fois,  par  la  pluie  et  par  la  neige,  pour  aller  rue  de 
Hahylone  ;  et  pourtant  ses  forces  n'étaient  pas  à 
houl,  tant  la  puissance  du  cœur  est  unmense. 

La  Alayeux  venait  d'arriver  au  coin  de  la  rue 
Saint-AIerry. 

Depuis  le  récent  complot  de  la  rue  des  Pi-ou- 
vaires,  on  avait  mis  en  ohservalion  dans  ce  quartier 
populeux  im  plus  grand  nombre  d'agents  de  police 
et  de  sergents  de  ville  qne  l'on  n'en  met  ordinaire- 
ment. 

La  jeune  ouvrière  ,  bien  ({u'elle  courhàt  sous  le 
poids  de  son  paquet  ,  courait  presque  en  longeant 
le  trottoii-  ;  au  moment  où  elle  passait  auprès  d'un 
sergent  de  ville,  deux  pièces  de  cinq  francs  tombè- 
rent derrière  elle  ,  jetées  sur  ses  pas  par  une  grosso 
Irmnu*  vèliie  de  noir  (pii  la  siiiv;ii(. 

III  |.% 
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Aussi(ô(  cette  grosse  femme  lit  remarquer  au  ser- 
gent de  ville  les  deux  pièces  d'argent  qui  venaient 
de  tomber,  et  lui  dit  vivement  quelques  mots  en 
lui  désignant  la  Mayeux.  Puis  cette  femme  disparut 
à  grands  pas  du  côte  de  la  rue  Brise-]\Iiche. 

Le  sergent  de  ville,  frappé  de  ce  que  madame 
Grivois  venait  de  lui  dire  (car  c'était  elle) ,  ramassa 
l'argent ,  et  courant  après  la  Mayeux ,  lui  cria  : 
«  Hé!  dites  donc...  là-bas...  arrêtez...  arrêtez...  la 
femme !...  •; 

.\  ces  cris ,  plusieurs  personnes  se  retournèrent 
brusqucmenl  ;  dans  ces  quartiers ,  un  noyau  de  cinq 
ou  six  personnes  attroupées  s'augmente  en  une  se- 
conde et  devient  bientôt  un  rassemblement  considé- 
rable. 

Ignorant  que  les  injonctions  du  sergent  de  ville 
lui  fussent  adressées ,  la  ^layeux  hâtait  le  pas ,  ne 
songeant  qu'à  arriver  le  plus  tôt  possible  ati  mont- 
»Je-picté ,  et  tâchant  de  se  glisser  entre  les  passants 
sans  heurter  personne,  tant  elle  redotitait  les  raille- 
ries brutales  ou  cruelles  que  son  infirmité  provo- 
quait si  souvent.  Tout  à  coUp,  elle  entendit  plusieurs 
personnes  courir  derrière  elle ,  et  au  même  instant 
Une  main  s'appuya  rudement  sur  son  épaule. 

C'était  le  sergent  de  ville,  suivi  d'un  agent  dé 
police,  qui  accourait  au  bruit. 

La  Mayeux,  aussi  surprise  qu'effrayée,  se  retourna. 
Elle  se  trouvait  déjà  au  milieu  d'un  rassemblement, 
roiiiposè  sm'tout  de  cette  hideuse  populace  oisive  cl 
déguenillée,  mauvaiRç  et  effrontée,  abiiitie  par  l'i^no- 
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rance ,  par  la  misère ,  et  qui  bat  iucessauimeut  le 
pavé  des  rues.  Dans  cette  tourbe,  ou  ne  rencontre 
presque  jamais  d'artisans  ,  car  les  ouvriers  laborieux 
sont  à  leur  atelier  ou  à  leurs  travaux. 

-  Ab  çà  ! . . .  tu  n'entends  donc  pas  ?. . .  tu  fais  comme 
le  cbien  de  Jean  de  Xivelle ,  ';  dit  1  agent  de  pobce 
en  prenant  la  Mayeux  si  rudement  par  le  bras  qu'elle 
laissa  tomber  son  paquet  à  ses  pieds. 

Lorsque  la  mallieureuse  enfant,  jetant  avec  crainte 
les  yeux  autour  d'elle ,  se  vit  le  point  de  mii"e  de 
tous  ces  regards  insolents ,  moqueurs  ou  méchants , 
lorsqu'elle  vit  le  cynisme  ou  la  grossièreté  grimacer 
sur  toutes  ces  figures  ignobles ,  crapuleuses ,  elle 
frémit  de  tous  ses  membres  et  devint  d'une  pâleur 
effrayante. 

L'agent  de  police  lui  parlait  sans  doute  grossière- 
ment ;  mais  comment  parler  autrement  à  une  pauvre 
fille  contrefaite ,  pâle ,  effarée,  aux  traits  altérés  par 
la  frayeur  et  par  le  chagrin,  à  une  créature  vêtue 
plus  que  misérablement,  qui  porte  en  hiver  une 
mauvaise  robe  de  toile  souillée  de  boue,  trempée  de 
neige  fondue ,  car  l'ouvrière  avait  été  bien  loin  et 
avait  marché  bien  longtemps...  aussi  l'agent  de  po- 
lice reprit-il  sévèrement,  toujours  de  par  cette  loi 
suprême  des  apparences,  qui  fait  que  la  pauvreté  est 
toujours  suspectée  :  ^  l'n  instant...  la  fille,  il  paraît 
que  tu  es  bien  pressée,  puisque  tu  laisses  tomber  ton 
argent  sans  le  ramasser... 

—  Elle  l'axnit  donc  cache  danî<  sa  bosse,  son  ar- 
gent? ■'  dit  d'une  voix  enrouée  un  marchand  d'allu- 
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inrttes  chimiques ,  lypn  liidciix  cl  repoussant  de  la 
dépravation  pi-écoce. 

Otte  plaisanterie  hil  accueillie  ])ar  des  rires,  des 
cris  et  des  huées  qui  portèrent  an  coinhie  le  lrojd)h,', 
hi  terreur  de  hi  ^layeux  ;  à  peine  put-elle  répondre 
d'une  voix  faible  à  l'agent  de  police  qui  lui  présen- 
tait les  deux  pièces  d'argent  que  le  sergent  de  ville 
lui  avait  remises  : 

tt  Mais,  monsieur...  cet  argent  n'est  pas  à  moi. 

—  \'ous  mentez,  —  reprit  le  sergent  de  ville  en 
s'approchant,  —  une  dame  respeclable  l'a  vu  tomber 
de  votre  poche.. . 

—  Monsieur...  je  vous  assure  que  non... —  ré- 
pondit la  ^layeux  tonte  trend)lante. 

—  Je  vous  dis  que  vous  mentez,  —  reprit  le  ser- 
gent,—  même  que  cette  dame,  frappée  de  votre  aii* 
criminel  et  effarouché,  m'a  dit  en  vous  montrant  : 
—  Regardez  donc  cette  petite  bossue  qui  se  sauve 
avec  un  gros  paquet,  et  (|ui  laisse  tomber  de  l'argent 
sans  le  ramasser...  ce  n'est  j)as  natui'cl. 

—  Sergent,  —  reprit  de  sa  voix  enrouée  le  juar- 
chand  d'allumettes  chimiques,  —  sergent,  déliez- 
\ous. ..  tàtcz-y  donc  sa  bosse,  c'est  là  son  maga- 
sin... Je  suis  sur  qu'elle  y  cache  encore  des  bottes, 
des  manteaux,  wn  parapluie  et  des  ])en(!ides...  Je 
viens  d'enlendî'e  sonner  llicure  i\i\\\^  son  dos,  à  c'te 
l)ond)ée.  ^< 

\ouveaux  rires,  nouvelles  huées,  lutuveauv  cris, 
car  cette   horrible   populace    est    presque    toujours 
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d'ime   impiloyable   (Vrocitc'   pour  vo  qui  souffre   et 
implore.  Le  rasscinblemenl  auijiiieiitait  de  plus   en 
plus  :  c'étaient  des  cris  rauques,  des  sifflets  perçants, 
des  plaisanteries  de  carrefour. 
a  Laissez  doue  voir,  c'est  gratis. 

—  \c  poussez  doue  pas,  j'ai  payé  ma  place. 

—  Faites-la  donc  monter  sur  quelque  chose,  la 
feniine...  qu'on  la  voie. 

—  C'est  vrai,  on  m'écrase  les  pieds;  je  n'aurai 
pas  fait  mes  frais. 

—  Montrez-la  donc!  nu  rendez  l'argent  du 
monde. 

—  J'en  veux... 

—  Donnez-nous-en,  de  la  rrnjfêe.' 

—  Qnoji  la  voie  à  mort  !   ' 

Ou'on  se  figure  cette  malheureuse  créature  d'un 
esprit  si  délicat,  d'un  cœur  si  bon,  d'une  àme  si 
élevée,  d'un  caractère  si  timide  et  si  craintif...  obligée 
d'entendre  ces  grossièretés  et  ces  hurlements...  seule 
au  milieu  de  cette  foule,  daus  l'étroit  espace  où  elle 
se  tenait  avec  l'agent  de  police  et  le  sergent  de 
ville.  Et  pourtant  la  jeune  ouvrière  Jie  comprenait 
pas  encore  de  quelle  horrible  accusation  elle  était 
\ictime.  Elle  l'apprit  bientôt,  car  l'agent  de  police, 
saisissant  le  paquet  qu'elle  avait  ramassé,  et  qu'elle 
tenait  entre  ses  deux  mains  tremblantes,  lui  dit  ru- 
dement :  i  Ou'est-ce  que  tu  as  là-dedans/... 

—  Monsieur...  c'est...  je  vais...  je...  - 

Et,  dans  son  époiuaule,  l'iiifoi-hinée  balbutiait,  uc 
pouvant  trouver  une  parole. 
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tt  Voilà  tout  ce  que  tu  as  à  répondre  ? —  dit  l'agciit  ; 

—  il  n'y  a  pas  gras...  Voyons,  dépêche-toi.  =  .  ouvre- 
lui  le  ventre,  à  ton  paquet!  » 

Et  ce  disant,  l'agent  de  police,  aidé  du  sergent  de 
ville,  arracha  le  paquet,  l'entrouvrit,  et  dit,  à  me- 
sure qu'il  énumérait  les  objets  qu'il  renfermait  : 
u  Diable!  des  draps...  un  couvert...  une  timbale 
d'argent...  un  chàle...  une  couverture  de  laine... 
merci...  le  coup  n'était  pas  mauvais.  Tu  es  mise 
comme  une  chiffonnière  et  tu  as  de  l'argenterie... 
Excusez  du  peu  ! 

—  Ces  objets-là  ne  vous  appartiennent  pas?  —  dil 
le  sergent  de  ville. 

—  Xon...  monsieur...  — répondit  la  Mayeux,  qui 
sentait  ses  forces  ra])andonner,  —  mais  je... 

—  Ah!  mauvaise  bossue,  tu  voles  plus  gros  que 
toi  ! 

—  J'ai  volé  !!  — s'écria  la  Mayeux  en  joignant  les 
mams  avec  horreur,  car  elle  comprenait  tout  alors... 

—  moi...  voler! 

—  La  garde!...  \  oilà  la  garde! — crièrent  plu- 
sieurs personnes... 

—  Ho  hé!  les  pousse-cailloux! 

—  Les  tourlourous  ! 

—  Les  mangeurs  de  Bédouins  ! 
' —  Place  au  45^  dromadaire  ! 

—  Régiment  où  l'on  se  fait  des  bosses  ù  mort!  ;> 
An  milieu  de  ces  cris,  de  ces  quolibets,  deux  sol- 
dats cl   un  caporal  s'avançaient  à  grand'peine  ;  on 
\oynit  seulement,  au  milieu  de  cetle  foule  hideuse 
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et  compacte ,  luire  les  baïonncltcs  et  les  caiionà  ih' 
lusil. 

Lu  officieux  était  allé  prévenir  le  commandant  du 
poste  voisia  de  ce  rassemblement  considérable,  qui 
obstruait  la  voie  publique. 

—  Allons ,  voilà  la  garde  ;  raarcbe  au  poste  !  — 
dit  l'agent  de  police  en  prenant  la  Mayeux  pai-  le 
bras. 

—  Monsieur, — dit  la  pauvre  enfant  d'une  voiv 
étouffée  par  les  sanglots  en  joignant  les  mains  avec 
terreur  et  en  tombant  à  genoux  sur  le  trottoir,  — 
Monsieur,  grâce I  Laissez-moi  vous  dire...  vous  ex- 
pliquer... 

—  Tu  t'expliqueras  au  poste...  marche! 

—  Mais,  monsieur...  je  n'ai  pas  volé...  — s'écria 
la  Mayeux  avec  un  accent  déchirant, — ayez  pitié  de 
moi;  devant  toute  cette  foule...  m'emmener  comme 
une  voleuse...  Oh!  grâce!  grâce! 

—  Je  te  dis  que  tu  t'exphqueras  au  poste.  La  rue 
est  encombrée...  marcheras-tu,  voyons!  ? 

Et  prenant  la  malheureuse  par  les  deux  maius,  il 
la  remit  pour  ainsi  dire  sur  pied.  A  cet  instant,  le 
caporal  et  ses  deux  soldats ,  étant  parvenus  à  tra- 
verser le  rassemblement,  s'approchèrent  du  sergent 
de  ville. 

—  Caporal, — dit  ce  dernier, — conduisiez  cette 
hlle  au  poste...  je  suis  agent  de  police. 

—  Oh!  messieurs...  grâce!... — dit  la  Mayeux  eu 
pleurant  à  chaudes  larmes  et  en  joignant  les  mains, 
—  ne  m'emmenez  pas  avant  de  m'avoir  laissé  vous 
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('N.plii[ii(M'. ..  Je  n'ai  j>as  volé,  mon  Dicn!  je  n'ai  pas 
V(»lc...  Je  vais  vous  dire...  c'est  pour  rendre  service 
à  quelqu'un...  laissez-moi  vous  dire... 

—  Je  vous  (lis  que  vous  vous  expliquerez  au  poste  ; 
si  vous  ne  voulez  pas  marcher,  on  va  vous  traîner,  i^ 
(lit  le  ser;{ent  de  ville. 

Il  laut  renoncer  à  peindre  cette  scètu'  à  la  fois 
ijrnoble  et  terrible... 

Faible,  abattue,  épouvantée,  la  malheureuse  jeune 
lille  lut  entraînée  par  les  soldats;  à  chaque  pas  ses 
jambes  tiéchissaieni  ;  il  lallut  que  le  serjrent  et  l'ajienl 
de  police  lui  donnassent  le  bras  pour  la  soutenir... 
et  elle  accej)ta  machinalement  cet  aj)pui.  Aloi-s  les 
locin-rations,  les  luiées  éclatèrent  avec  une  nouvelle 
lurie. 

Marchant  défaillante  entre  ces  deux  hommes,  l'iu- 
fortunée  semblait  jjravir  son  (Calvaire  jusqu'au  boutl 
Sous  ce  ciel  brunu'ux,  au  milieu  de  cette  rue  fan- 
jjeuse  encadrée  dans  de  jurandes  maisons  noires , 
cette  populace  hideuse  et  fourmillanle  rap|)elait  les 
plus  sauvages  élucubrations  de  (^allot  ou  de  (Joya  ; 
des  enfants  en  haillons,  des  femmes  avinées,  des 
hommes  à  fijrure  sinistre  et  llétrie,  se  poussaient,  se 
heurtaient,  se  battaient,  s'écrasaient  pour  suivre  en 
hurlant  et  en  sifflant  celte  victime  déjà  j)resque  in- 
animée, cette  victime  d'une  détestable  méprise. 

D'une  méprise  !  !  en  vérité  ,  l'on  frémit  en  son- 
geant que  de  pareilles  îirrestations,  suites  de  déplo- 
rables erreurs,  peuvent  se  renouveler  souvent  sans 
d'.tiilics    i-jsisnns    (pic    le   soupçon    (piinspirc    jappa- 


I.K  CorVKVT.  2:;:î 

roiKT  (le  lii  nilsi'i'c ,  mi  sans  aiitiv  caiiso  (jii'nn  ivi)- 
sfij^ncMiiciil  inexact...  \oiis  nous  soiuiciidrons  tou- 
jours (le  cotte  jeune  lille  qui,  arrêtée  à  tort  comme 
coupable  d'un  honteux  trafic,  trouva  le  moyen  d'é- 
chapper aux  jjcns  qui  la  conduisaient,  monta  dans 
une  maison,  et,  éjjarée  par  le  désespoir,  se  précipita 
j)ar  une  fenêtre  et  se  brisa  la  tète  sur  le  pavé... 

Après  l'abominable  dénonciation  dont  la  Alayeux 
était  victime,  madame  Grivois  était  retournée  préci- 
pitamment rue  Brise-Mklie.  Elle  monta  en  hâte  les 
(juatre  étages...  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  de 
Françoise...  que  vit-elle?  Dagobert  auprès  de  sa 
femme  et  des  deux  orphelines... 


CH.APITRE    VI. 

LK    CoLVKVT. 

Expliquons  en  deux  mots  la  présence  de  DajTobert. 

Sa  physionomie  était  empreinte  de  tant  de  loyauté 
militaire  ,  que  le  directeur  du  bureau  de  diligence  se 
fut  contenté  de  sa  parole  de  revenir  payer  le  prix  de 
sa  place  ;  mais  le  soldat  avait  obstinément  voulu  rester 
en  (jfKjc ,  comme  il  le  disait ,  jusqu'à  ce  que  sa  femme 
eût  répondu  à  sa  lettre  ;  aussi,  au  retour  du  com- 
missionnaire ,  qui  ;innonc;i  ([u  on  allait  appoi'fer  l'ar- 
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ijcnt  nécessaire ,  Dagobcrt ,  croyant  sa  délicatesse  à 
couvert,  se  hâta  de  courir  chez  lui. 

On  comprend  donc  la  stupeur  de  madame  Grivois , 
lorsqu'en  entrant  dans  la  chambre  elle  vit  Datjobert 
(qu'elle  reconnut  facilement  au  portrait  qu'on  lui  m 
avait  fait)  auprès  de  sa  femme  et  des  orphelines. 

L'anxiété  de  Françoise,  à  l'aspect  de  madame  Gri- 
vois, ne  fut  pas  moins  profonde.  Rose  et  Blanche  avaient 
parlé  à  la  femme  de  Dagobert  d'une  dame  venue  en 
sou  absence  pour  une  affaire  très-importante  ;  d'ail- 
leurs, instruite  par  sou  confesseur ,  Françoise  ne  pou- 
vait douter  que  cette  femme  ne  fût  la  personne  char- 
gée de  conduire  Rose  et  Blanche  dans  une  maison 
religieuse.  Son  angoisse  était  terrible  ;  bien  décidée 
à  suivre  les  conseils  de  l'abbé  Dubois ,  elle  craignait 
qu'un  mot  de  madame  Grivois  ne  mît  Dagobert  sur 
la  voie  ;  alors  tout  espoir  était  perdu  ;  alors  les  or- 
phelines restaient  dans  cet  état  d'ignorance  et  de 
péché  mortel  dont  elle  se  croyait  responsable. 

Dagobert,  qui  tenait  entre  ses  mains  les  mains 
de  Rose  et  de  Blanche  ,  se  leva  dès  que  la  femme  de 
confiance  de  madame  de  Saint-Dizier  entra  ,  et  sem- 
bla interroger  Françoise  du  regard. 

Le  moment  était  critique,  décisif;  mais  madame 
Grivois  avait  profité  des  exemples  de  la  princesse  de 
Saint-Dizier  :  aussi ,  prenant  résolument  son  parti , 
mettant  à  profit  la  précipitation  avec  laquelle  elle  avait 
monté  les  quatre  étages  après  son  odieuse  dénoncia- 
tion contre  la  Mayeux  ,  et  l'émotion  que  lui  causait 
la  vue   si    inattendue   de   Dagobert    donnant   ù    ses 
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traits  une  vii  e  expression  d'inquiétude  et  de  cliagriu  , 
l'Ile  s'écria  d'une  voix  altérée ,  après  un  moment  de 
silence  qu'elle  parut  employer  à  calmer  son  agitation 
et  à  rassembler  ses  esprits  ; 

a  Ah!  madame...  je  viens  d'être  témoin  d'un 
gi-and  malheur. ..  excusez  mon  trouble  ;...  mais,  en 
léritc  je  suis  si  cruellement  émue... 

—  Qu'y  a-l-il,  mon  Dieu  ?  —  dit  Françoise  d'une 
voix  tremblante ,  redoutant  toujours  quelque  indis- 
crétion de  madame  Grivois. 

—  J'étais  venue  tout  à  l'heure ,  —  reprit  celle-ci  , 
—  pour  vous  parler  d'une  chose  importante  ;...  pen- 
dant que  je  vous  attendais,  une  jeune  ouvrière  con- 
trefaite a  réuni  divers  objets  dans  un  paquet... 

—  Oui. . .  sans  doute ,  dit  Françoise  ,  —  c'est  la 
^laycux...  une  excellente  et  digne  créature... 

—  Je  m'cu  doutais  bien,  madame;  voici  ce  qui 
est  arrivé  :  voyant  que  vous  ne  rentriez  pas ,  je  me 
décide  à  faire  une  course  dans  le  voisinage...  je  des- 
rends... j'arrive  rue  Saint-^Ierry. . .  ah!  madame... 

—  Eh  bien  ?  —  dit  Dagobert  ,  —  qu'y  a-t-il  ? 

—  J'aperçois  un  rassemblement...  je  m'informe... 
on  me  dit  qu'un  sergent  de  ville  venait  d'arrêter  une 
jeune  fille  comme  voleuse  ,  parce  qu'on  l'avait  sur- 
prise emportant  un  paquet  composé  de  différents 
objets  qui  ne  paraissaient  pas  devoir  lui  appartenir... 
Je  m'approche...  que  vois-je?...  la  jeune  ouvrière 
qu'un  instant  auparavant  je  venais  de  rencontrer 
ici... 

—  .-\h  !  la  pauvre  enfant!  —  s'écria  Françoise  en 
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pâlissant  et  on   joij;iiant   les   mains  avor  offroi ,  — ■ 
quel  malheur! 

—  Explique-toi  donc  !  —  dit  Dafjobert  à  sa  femme  ; 
—  quel  ('tait  ce  paquet? 

—  Eh  bien  !  mon  ami  ,  il  faut  te  l'avouer  :  me  trou- 
vant un  peu  ù  court...  j'avais  prié  cette  pauvre 
Alayeux  de  porter  tout  de  suite  au  mont-dc-piété  dif- 
f(''rents  objets  dont  nous  n'avions  pas  besoin... 

—  Et  on  a  cru  qu'elle  les  avait  volés  !  — s'écria 
Da^obert ,  —  elle...  la  plus  lionuèle  lîlle  du  monde  ; 
c'est  affreux...  Mais  ,  madame,  vous  auriez  dû  inter- 
venir...  dire  que  vous  la  connaissiez. 

—  C'est  ce  (jue  j'ai  tâché  de  faire,  monsieur; 
malheureusement  je  n'ai  pas  été  écoutée...  La  foule 
aujjmentail  à  chaque  instant  :  la  {|arde  est  arrivée, 
et  on  l'a  emmenée. .. 

—  Elle  est  capable  d'eu  mourii",  sensible  el  limide 
comme  elle  est!  s'écria  Françoise. 

—  Ah  !  mon  Dieu!...  cette  bonne  Mayeux...  elle 
si  douce  et  si  prévenante  ,  —  dit  lîlanche  en  tour- 
nant vers  sa  sœur  des  yeux  humides  de  laj-mes. 

—  \e  pouvant  rien  pour  elle,  —  reprit  madatiie 
Orivois  ,  —  je  me  suis  hâtée  d'accoin-ir  ici  j)oin'  vous 
faire  part  de  cette  erreur...  qui,  du  reste,  peut  se  ré- 
parer;... il  s'ar{it  seulement  d'aller  le  plus  tôt  pos- 
sible réclamer  cette  jeune  fdle.  » 

A  ces  mots  ,  Da;{ol)ert  prit  \i\ement  son  cha|)eau  , 
et  s'adressant  à  madame  (îrivois  d'un  ton  bruscjue  : 
t  Mordieu  !  madame,  vous  auriez  dû  commencer  p;ir 


nous    (lii'P  cola...     Où    csl  crUc  païuie  cillant?    le 
sa\cz-vou.s? 

—  Jcrignorc,  inonsiciii-;  mais  il  reste  encore  flans 
la  rue  tant  de  monde,  tant  d'ajjitation,  que  si  vous 
a\  e/  la  coinplaisancr  de  descendre  tout  de  suite  vous 
inloriiier. ..  vous  pourrez  savoir... 

—  Que  diable  parlez-vous  de  complaisance  ,  ma- 
dame!... mais  c'est  mon  devoir.  Pauvre  enfant, 
—  dit  Da;;ol)ert ,  —  an"ètée  comme  une  voleuse. .. 
c'est  horrible...  Je  vais  aller  chez  le  commissaire  de 
|)()lice  du  quartier  ou  au  corps  de  jjarde,  et  il  faudra 
hien  que  je  la  retrouve,  qu'on  me  la  rende  et  que 
je  la  ramène  ici.  - 

Ce  disant,  Dajrobert  sortit  précipitamment. 

Françoise  ,  rassurée  sur  le  sort  de  la  Alayeux ,  re- 
mercia le  Sei{jneur  d'avoir,  rjràce  à  cette  circonstance, 
eloifjné  son  mari,  dont  la  présence  en  ce  moment 
était  pour  elle  un  si  terrible  embarras. 

.Madame  Grivois  avait  dcpo.sé  Monsieur  dans  le 
liacre  avant  de  remonter,  car  les  moments  étaient 
précieux;  lançant  un  regard  sii^nificafif  à  Françoise 
en  hîi  remettant  la  lettre  de  l'abbé  Dubois  ,  elle  lui 
dit  en  appuyant  sur  chaque  mot  avec  intention  : 
^  \  ous  verrez  dans  cette  lettre  ,  madame  ,  quel  était 
le  but  de  ma  visite  que  je  n'ai  pu  encore  vous  expli- 
(juer,  et  dont  je  me  félicite,  duresie  ,  puisqu'il  me  met 
4  11  riipport  avec  ces  deiiK  c!iarmantes  demoiselles.  •> 

Rose  et  Blanche  se  rejjardèrent  toutes  surprises. 

Françoise  prit  la  lettre  en  trrniblaut  ;  il  fallut  le>< 
pressantes  et  surtonf  lesiuenarantes  injonctions  de  ^ou 
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confesseur  pour  vaincre  les  derniers  scrupules  de  lii 
pauvre  femme,  car  elle  frémissait  en  son^jeaut  au  terri- 
ble couiTOux  de  Dagobert ;  seulement,  dans  sa  candeur, 
elle  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  annoncer 
aux  jeunes  fdles  qu'elles  devaient  suivre  cette  dame. 
Madame  Grivois  devina  son  embarras,  lui  fit  signe 
de  se  rassurer,  et  dit  à  Rose  ,  pendant  que  Françoise 
lisait  la  lettre  de  son  confesseur  :  «  Combien  votre 
parente  va  être  heureuse  de  vous  voir,  ma  chère  de- 
moiselle ! 

—  Xotre  parente,  madame?  —  dit  Rose  de  plus 
en  plus  étonnée. 

—  Mais  certainement;  elle  a  su  votre  arrivée  ici; 
mais  comme  elle  est  encore  souffrante  d'une  assez  lon- 
jjuemaladie,  ellcn'apuvenirelle-même  aujourd'hui  et 
m'a  chargée  de  venir  vous  prendre  pourvous  conduire 
auprès  d'elle...  Alalheureusement,  — ajouta  madame 
Grivois  remarquant  un  mouvement  des  deux  sœurs , 
—  ainsi  qu'elle  le  dit  dans  sa  lettre  à  madame  Fran- 
çoise, vous  ne  pourrez  la  voir  que  bien  peu  de 
temps,...  et  dans  une  heure  vous  serez  de  retoUi' 
ici  ;  mais  demain  ou  après ,  elle  sera  en  état  de  sortir 
et  de  venir  s'entendre  avec  madame  et  son  mari , 
afin  de  vous  emmener  chez  elle...  car  elle  serait 
désolée  que  vous  fussiez  à  charge  a  des  personnes 
qui  ont  été  si  bonnes  pour  vous,  n 

Ces  derniers  mots  de  madame  Grivois  firent  une 
excellente  impression  sur  les  deux  sdurs  ;  ils  dis- 
sipèrent leur  crainte'  d'être  désormais  l'occasion 
d'une  gêne  cruelle  pour  la  famille  de  Dagobert.  S'il 
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s'était  a<ji  de  quitter  tout  à  fait  la  maison  do  la  rue 
Brise-Miche  sans  l'assentiment  de  leur  ami ,  elles  au- 
raient sans  doute  hésité  ;  mais  madame  Grivois  par- 
lait seulement  d'une  visite  d'une  heure.  Elles  ne 
conçurent  donc  aucun  soupçon ,  et  Rose  dit  à  Fran- 
çoise :  «  Xous  pouvons  aller  voir  notre  parente 
sans  attendre  le  retour  de  Dagobert  pour  l'en  pré- 
venir ,  n'est-ce  pas,  madame? 

—  Sans  doute  ,  —  dit  Françoise  d'une  voix  faible , 
—  puisque  vous  serez  de  retour  tout  à  l'heure. 

—  Maintenant...  madame...  je  prierai  ces  chères 
demoiselles  de  vouloir  bien  m'accompagner  le  plus 
tôt  possible...  car  je  voudrais  les  ramener  ici  avant 
midi. 

—  Xoiis  sommes  prêtes  ,  madame  ,  —  dit  Rose. 

—  Eh  bien  ,  mesdemoiselles  ,  embrassez  votre  se- 
conde mère,  et  venez,  ?  dit  madame  Grivois ,  qui 
contenait  à  peine  son  inquiétude  ,  tremblant  que  Da- 
gobert n'arrivât  d'un  moment  à  l'autre. 

Rose  et  Blanche  embrassèrent  Françoise ,  qui , 
serrant  entre  ses  bras  les  deux  charmantes  et  inno- 
centes créatures  qu'elle  livrait,  eut  peine  à  retenir 
ses  larmes,  quoiqu'elle  eût  la  conviction  profonde 
d'agir  pour  leur  salut. 

a  Allons,  mesdemoiselles,  —  dit  madame  Grivois 
d'un  ton  affable,  dépéchons-nous  ;  pardonnez  mon 
impatience,  mais  c'est  au  nom  de  votre  parente  que 
je  vous  parle.  i> 

Les  deux  sœur?  ,  après  avoir  tendrement  embrassé 
la  fcm.me  de  Dagobert,  quittèrent  la  chambre  et,  se 
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Iciuiiil  par  la  niuiii  ,  dc-scciulircut  rcscalior  dcirièrc 
miidaiiie  Grivois,  suivios  à  leur  iiisii  par  llabal-Joic 
qui  marchait  discrèlenicnl  sur  leurs  pas,  car  eu  l'ab- 
seucc  de  DajTobcrt  l'iufcllijjeut  auinial  ne  les  rpiif- 
fait  jamais. 

Pour  plus  de  précaution  ,  saus  doute  la  femme  de 
rojiRance  de  madame  de  Saint-Dizier  avait  ordonni- 
à  son  liacre  d'aller  l'atlendre  à  peu  de  distance  de  la 
rue  Brise-Miche ,  sur  la  petite  place  du  Cloîlre.  Kn 
quelques  secondes,  les  orplieliru's  et  leur  conductrice 
atteignirent  la  voiture. 

«  Ah!  bourgeoise,  —  dit  le  cocher  eji  ouvrant  la 
portière, — sans  vous  commander  vous  avez  un  gre- 
din  de  chieu  qui  n'est  pas  caressant  tous  les  jours  ; 
depuis  que  vous  l'avez  mis  dans  ma  voiture,  il  ci-ie 
comme  un  brûlé,  et  il  a  l'air  de  vouloir  tout  dé- 
corer! ^ 

En  effet,  Monsieur,  (jui  déte.-tait  la  solitude, 
j)oussait  des  gémissements  déplorables. 

;;  Taisez-vous  ,  Monsicirr,  me  voici,  —  dit  ma- 
dame Grivois  ;  puis  s'adressant  aux  deuv  sœurs  : 
—  Donuez-\ous  la  peine  de  monter,  mesdemoi- 
selles. ^ 

Rose  et  Blanche  montèrenî. 

Aladame  Grivois,  avant  d'eiitrer  dans  la  voilure, 
donnait  tout  bas  au  cocher  l'adresse  du  couvent  de 
Sainte-Aîarie,  en  ajoutant  d'autres  instructions,  lors- 
que tout  à  coup  le  carlin,  qui  avait  déjà  grogné  d'un 
air  hargneux  lorscjue  les  deu\  sœurs  avaient  pris 
place  dans  la  \oiture,  se  mit  à  jnppcM-  avec  furie... 
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La  cause  tlo  toltc  colère  était  simple  :  Rabat-Joie, 
jusqu'alors  inaperçu,  venait  de  s'élancer  d'un  bond 
dans  le  fiacre.  Le  carlin ,  exaspéré  de  cette  audace , 
oubliant  sa  prudence  habituelle  ,  emporté  par  la  co- 
lère et  par  la  méchanceté,  sauta  au  museau  de  Ra- 
bat-Joie, et  le  mordit  si  cruellement,  que  de  son  côté 
le  braxe  chien  de  Sibérie,  exaspéré  par  la  douleur, 
se  jeta  sur  Monsieur^  le  prit  à  la  gorge  ,  et  en  deux 
coups  de  sa  gueule  puissante  l'étrangla  net...  ainsi 
qu'il  apparut  à  un  gémissement  étouffé  du  carlin 
déjà  à  demi  suffoqué  par  l'embonpoint.  Tout  ceci 
s'était  passé  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
l'écrire ,  car  c'est  à  peine  si  Rose  et  Blanche ,  ef- 
frayées ,  ax  aient  eu  le  temps  de  s'écrier  par  deux 
fois  :  u  Ici,  Rabat-Joie! 

—  Ah  !  grand  Dieu  î  —  dit  madame  Grivois  en 
se  retournant  au  bruit,  —  encore  ce  monstre  de 
chien...  Il  va  blesser  Monsieur,..  Mesdemoiselles, 
renvoyez-le...  faites -le  descendre...  il  est  impos- 
sible de  l'emmener...  ^ 

Ignorant  à  quel  point  Rabat-Joie  était  criminel, 
car  Monsieur  gisait  inanimé  sous  une  banquette,  les 
jeunes  filles  sentant  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  con- 
venable de  se  faire  accompagner  de  ce  chien,  lui  di- 
rent,  en  le  poussant  légèrement  du  pied,  et  d'un 
ton  fâché  :  -Descendez,  Rabat -Joie,  allez-vous- 
en...  - 

Le  fidèle  animal  hésita  d'abord  à  obéir.   Triste  cl 
suppliant,  il  regardait  les  orphelines   d'un  air   de 
doux  reproche,  comme  pour  les  blâmer  de  renv  oyer 
lif.  IG 
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Iciii-  seul  tlôleiisc'ur.  Mais  à  un  nouvel  tn-dvc  scvimt- 
in('ii(  donn(''  par  Blanche,  Rahat-.foip  dosccndil,  la 
queue  basse,  du  fiaci'e,  sentant  peut-être  d'ailleurs 
(fu'il  s'était  jiioutn''  (juelquo  peu  rnssnnt  à  l'endroit 
de  Mo/t.sirin-. 

Madame  (îrivois,  tiés-einpress<'e  de  ((uitter  le 
(juartier,  monta  pn-cipilaimiUMil  dans  la  voiture;  le 
eoelier  relerma  la  poi-fière,  grimpa  sur  son  siège  ;  le 
fiacre  partit  l'apidement ,  pendant  que  madame  Gri- 
vois baissait  prudemment  les  stores,  de  peur  d'une 
rencouti-e  a\  ec  Dagobert.  Ces  indispensables  pré- 
raulions  prises,  elle  put  songer  à  Monsieur,  (pi'elle 
aimait  tendrement,  de  cette  affection  profonde,  exa- 
Jîéi'éc,  (jne  les  jiens  d'un  J7iécbant  naturel  ont  quel- 
quefois ])oui"  les  aniinanx,  car  on  dii'ail  (ju'ils  éj)an- 
ebeiit  et  conceiilrejil  sur  eux  toute  l'affection  ([u  il< 
devraient  avoir  p(uu-  autrui;  en  un  mot,  madame 
(irivois  s'était  passionnément  attachée  à  ce  chien  har- 
gneux ,  lâche  et  méchant,  ])eut-ètre  à  cause  d'une 
><ecrète  af{init(''  pour  ses  défauts;  cet  attachemeiil 
durait  d(q)uis  six  ans  et  semblait  augmenter  à  iiu'- 
sure  que  l'âge  de  Momeiir  avançait. 

Xous  insistons  sur  une  chose  en  apparence  pué- 
rile, parce  que  souvent  les  plus  petites  causes  ont 
des  effets  désastreux ,  parce  qu Ciilin  nous  désirons 
faire  comprendre  au  lecteur  quels  devaient  èlre  le 
di-sespoii-,  la  fui-eur,  lexaspération  de  cette  l'emnK! 
er,  aoprenant  la  mort  de  son  cîn'en  :  désespoir,  U\- 
r-eiir,  e\asp(>ratioii  dont  les  i>rpheliues  ponvaieiil 
ressentir  les  effets  e;  nels. 
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Lv  iiACvc  ruiilaif  i-apidcincMil  depuis  qucJ((Uos  so- 
coiules,  lorsque  inaclanie  Grivois,  qui  s'était  placée 
SOI-  le  devant  de  la  voilure,  a{)ppla  Monsieur. 

Monsieur  avait  d'excellenles  raisons  pour  ne  pas 
répondre. 

ïElî  bien!  vilain  boudeur...  —  dit  gi-acicusemcnl 
riiadanie  Grivois,  —  vous  nie  J)attez  froid;...  ce 
nesl  pas  ma  faute  si  ce  grand  vilain  chien  est  entré 
dans  la  voiture,  îi'est-ce  pas,  mesdemoiselles?... 
\  oyons...  \cuez  ici  baiser  votre  maîtresse  tout  de 
suite  et  faisons  la  paix...  mauvaise  tète.  - 

Même  silence  obstine  de  la  part  de  Monsieur. 

Rose  et  Blanche  commencèrent  de  se  regarder 
avec  inquiétude  ;  elles  connaissaient  les  manières  un 
peu  brutales  de  Rabal-.Joie,  mais  elles  étaient  loin 
pourtant  de  se  douter  de  la  cliose. 

Madame  (îrivois  ,  plus  surprise  (piinquièfe  de  la 
persistance  du  carlin  à  méconnaître  ses  affectueuv 
appels  ,  se  baissa  afin  de  le  prendre  sous  la  ban- 
([uettc  où  elle  le  croyait  sournoisement  tapi:  elle 
sentit  une  patte,  qu'elle  tira  assez  impatiemment  à 
soi  en  disant  d'un  ton  moitié  plaisant,  moitié  fâché  : 

-Allons,  bon  sujet...  vous  allez  donner  à  ces  chè- 
res demoiselles  une  jolie  idée  de  votre  odieux  carac- 
lère...  - 

(]e  disant,  elle  prit  le  carlin,  fort  étonnée  de  la 
ii'inclîala.'ite  morhi(h:".(i  de  ses  mouvements  ;  mais 
i|uel  fut  S0J1  effroi  lorsfjue  ,  l'ayant  mis  sur  ses  gc- 
nnox  ,  ('II''  le  \it  sans  riioin  einenf  I 

■  I  ne  ;ipoplexi«' .'  !  — s  éci"ia-t-elle,  le  mallieureuv 
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jnangcait  li'op...  j'en  étais  sûre.  "  Puis  se  retoiinuml 
avec  vivacité  : 

tt  Cocher,  arrêtez...  aiTètez!  d  s'écria  madame 
Grivois  sans  sonjijer  que  le  cocher  ne  pouvait  l'enten- 
dre, puis  soulevant  la  tète  de  .I/o w.s/e^/r, croyant  qu'il 
n'était  qnèi'fnioiii,  elle  a])erçut  avec  horreur  la  trace 
saignante  de  cinq  ou  six  profonds  coups  de  crocs 
qui  ne  pouvaient  lui  laisser  aucun  doute  sur  la 
cause  de  la  fin  déplorable  du  carlin.  Son  premier 
mouvement  fut  tout  à  la  douleur,  au  désespoir. 
«Mort...  —  s'écria-t-elle ,  —  mort!...  il  est  déjà 
froid!...  Mort!...  ah!  mon  Dieu!...  n 

Et  cette  femme  pleura. 

Les  larmes  d'un  méchant  sont  sinistres;...  pour 
qu'un  méchant  pleure ,  il  faut  qu'il  souffre  beau- 
coup... et  chez  lui  la  réaction  de  la  souffrance,  au 
lieu  de  détendre,  d'amollir  l'âme,  l'enflamme  d'un 
dangereux  courroux...  Aussi,  après  avoir  céaé  à  ce 
pénible  attendrissement ,  la  maîtresse  de  Monsieur 
se  sentit  transportée  de  colère  et  de  haine...  oui,  de 
haine...  et  de  haine  violente  contre  les  jeunes  fdles, 
causes  involontaires  de  la  mort  de  son  chien  :  sa 
physionomie  dure  trahit  d'ailleurs  si  franchement  ses 
ressentiments  ,  que  Rose  et  Blanche  furent  effrayées 
de  l'expression  de  sa  figure  empourprée  par  la  co- 
lère, lorsqu'elle  s'écria  d'une  voix  altérée  en  leur 
jetant  un  regard  furieux  : 

n C'est  votre  chien  qui  l'a  tué,  pourtant... 
—  Pardon ,  madame ,  ne  nous  en  voulez  pas  !  — 
s'écria  Rose. 
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■~  C'est  votre  cliiea  qui,  le  preniiei-,  a  mordu  Ra- 
bat-Joie,? reprit  Blanche  d'une  voix  craintive. 

L'expression  d'effroi  qui  se  lisait  sur  les  traits  des 
orphelines  rappela  madame  Grivois  à  elle-même. 
Elle  comprit  les  funestes  conséquences  que  pouvait 
avoir  sou  imprudente  colère  ;  dans  l'intérêt  même  de 
sa  vengeance ,  elle  devait  se  contraindre ,  afin  de 
n'inspirer  aucune  défiance  aux  filles  du  maréchal 
Simon  ;  ne  voulant  donc  pas  paraître  revenir  sur  sa 
première  impression  par  une  transition  trop  brusque, 
elle  continua  pendant  quelques  minutes  de  jeter  sur 
les  jeunes  filles  des  regards  irrités;  puis,  peu  à  peu, 
son  courroux  sembla  s'affaiblir  et  faire  place  à  une 
douleur  amère  ;  enfin  madame  Grivois ,  cachant  sa 
figure  dans  ses  mains,  fit  entendre  un  long  soupir  et 
parut  pleurer  beaucoup. 

ttPauvi'e  dame!  —  dit  tout  bas  Rose  à  Blanche, — 
elle  pleure ,  elle  aimait  sans  doute  son  chien  autant 
que  nous  aimons  Rabat-.îoie... 

—  Hélas  !  oui ,  —  dit  Blanche ,  —  nous  avons 
bien  pleuré  aussi  quand  notre  vieux  Jovial  est 
mort...  " 

Madame  Grivois  releva  la  tète  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  essuya  définitivement  ses  yeux,  et  dit 
d'une  voix  émue  presque  affectueuse  :  -Excusez-moi, 
mesdemoiselles...  je  n'ai  pu  retenir  un  premier  mou- 
vement de  vivacité,  ou  plutôt  de  violent  chagrin... 
car  j'étais  tendrement  attachée  à  ce  pauvre  chien... 
([ui  depuis  six  ans  ne  m'a  pas  quittée. 

—  \ons  regrettons  ce  malheur,  madame,  —  re- 
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prît  RosP  ;  —   tout  noire  t'haj;riii ,  c'osl  (ju'lJ  do  soit 
])as  l'épanible. . . 

—  Je  (lisais  tout  à  l'heure  à  ma  sœur  que  nous 
('lions  d'aulant  plus  anii<|écs  pour  vous  ({u(!  nous 
avions  un  vieux  ciieval  cjui  nous  a  amen(îcs  de  Sibc'- 
rie ,  et  que  nous  avons  aussi  bien  pleun'-. 

—  Enfin,  mes  chères  demoiselles...  n'y  pensons 
plus...  c'est  ma  faute. ..  je  n'aurais  pas  du  l'enune- 
iier. ..  Mais  il  (Hait  si  triste  loin  de  moi...  Vous  con- 
cevez CCS  faiblesses-là...  quand  on  a  bon  cœur,  on 
a  bon  cœur  pour  les  bctcs  comme  pour  les  gens... 
Aussi  c'est  à  votre  sensibilité  que  je  m'adresse  pour 
{"'tre  pardonncc  de  ma  vivacit('î. 

—  Mais  nous  n'y  pensons  plus,  madame...  toul 
notre  chagrin  est  de  vous  voir  si  d(^sol(3e. 

—  (]ela  passera,  mes  chères  demoiselles...  cela 
passera ,  et  l'aspect  de  la  joie  que  votre  parente 
éprouvera  en  vous  voyant  m'aidera  à  me  consoler  : 
elle  \a  èlre  si  heureuse!...  vous  êtes  si  charman- 
tes!... et  puis  celte  singularité  de  vous  ressembler 
autant  entre  vous  semljle  encore  ajouter  à  l'inlérél 
que  vous  inspirez. 

—  Vous  p.ous  jugez  avec  trop  d'indulgence,  ma- 
dame. 

—  \on ,  cerlainement. ..  et  je  suis  sûre  que  vous 
vous  ressemblez  autant  de  cai-aclère  que  de  figure. 

— -  (l'est  tout  siuq>le,  madame,  —  repril  Rose,  — 
depuis  noire  naissance  nous  ne  nous  sonmies  jamais 
qniltées  d'une  minute,  ni  pendant  le  jour  ni  |)endanl 
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laiiiill...  Coiriiiicnl   noire  laractrie  ne  M-rail-il  j);is 
|jaroil? 

—  \  niijneul ,  mes  chères  demoiselles!...  vous  ne 
vous  êtes  jamais  quittées  d'une  minute  ? 

—  Jamais ,  madame.  - 

Et  les  deux  sœurs ,  se  sei'rant  la  maiji ,  éclianat'- 
reut  un  ineffable  sourire. 

-Alors,  mon  Dieu!  combien  vous  seriez  malheu- 
reuses et  à  plaindre  si  vous  étiez  séparées  l'une  de 
l'autre  ! 

—  Oh  !  c'est  impossible,  madame,  —  dit  Bhmclie 
eu  souriant. 

—  Conimentî  impossible? 

—  Qui  aurait  le  cœur  de  nous  séparer? 

—  Sans  doute,  chères  demoiselles,  il  laiidiait 
avoir  bien  de  la  méchanceté. 

—  Oh!  madame,  —  reprit  Blanche  eu  souriant  k 
son  tour,  —  même  des  ;[cns  ti'ès-méchants. . .  ne 
pourraient  pas  nous  séparer. 

—  Tant  mieux,  mes  chères  petites  demoiselles  ; 
mais  pourquoi? 

—  Parce  que  cela  nous  lirait  trop  de  chagrin. 

—  Cela  nous  ferait  mourir... 

—  Pauvres  petites... 

—  Il  y  a  trois  mois  on  nous  a  emprisonnées,  i'^h 
bien!  ({uand  il  nous  a  vues,  le  gouverneur  de  la  pri- 
son, qui  avait  pouriant  l'air  Irès-dur,  a  flil  :  Ce  sérail 
\nidnir  hi  iiiorl  de  ces  enîaiils  (|iie   de   h'>  >épai'er. . . 
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\ussi  nous  sommes  reslccs  ensemble  el  nous  nous 
sommes  trouvées  aussi  heureuses  qu'on  peut  l'être 
en  prison. 

—  Gela  fait  l'éloge  de  votre  excellent  cœur,  et 
aussi  des  personnes  qui  ont  compris  tout  le  bonheur 
que  vous  aviez  d'être  réunies,  -a 

La  voiture  s'arrêta.  On  entendit  le  cocher  crier  : 
La  porte  ,  s'il  vous  plaît  ! 

a  Ah  !  nous  voici  arrivées  chez  votre  chère  pa- 
rente,") dit  madame  Grivois. 

Les  deux  battants  d'une  porte  s'ouvrirent,  et  le 
iiacre  roula  bientôt  sur  le  sable  d'une  cour.  ^Lidame 
Grivois  ayant  levé  un  des  stores,  on  vit  une  vaste 
cour  coupée  dans  sa  largeur  par  une  haute  muraille, 
au  milieu  de  laquelle  était  une  sorte  de  porche  for- 
mant avant-corps  et  soutenu  par  des  colonnes  de 
plâtre.  Sous  ce  porche  était  une  petite  porte.  Au 
delà  du  mur,  on  voyait  le  faîte  et  le  fronton  d'un 
très -grand  bâtiment  construit  en  pierre  de  taille; 
comparée  à  la  maison  de  la  rue  Brisc-Miche ,  celte 
demeure  semblait  un  palais  ;  aussi  Blanche  dit  à 
madame  Grivois,  avec  une  expression  de  naïve  ad- 
miration :  i.  Mon  Dieu  !  madame ,  quelle  belle  habi- 
tation ! 

—  Ce  n'est  rien,  vous  allez  voir  l'intérieur...  c'est 
bien  autre  chose  !  s  répondit  madame  Grivois. 

Le  cocher  ouvrit  la  portière  ;  quelle  fut  la  colère 
de  madame  Grivois  et  la  surprise  des  deux  jeunes 
iilles...  à  la  vue  de  Rabat-Joie,  qui  avait  intelligem- 
ment suivi  la  voiture ,  ei  qui ,  les  oreilles  droites  ,  la 
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queue  frétillante ,  semblait ,  le  malheureux ,  ai  oir 
oublié  ses  crimes  et  s'atteudi'e  à  être  loué  de  son 
intelligente  fidélité. 

ce  Comment!  — s'écria  madame  Grivois,  dont  tou- 
tes les  douleurs  se  renouvelèrent,  —  cet  abominable 
chien  a  suivi  la  voiture! 

—  Fameux  chien,  tout  de  même,  bourgeoise,  — 
répondit  le  cocher,  —  il  n'a  pas  quitté  mes  chevaux 
d'un  pas...  faut  qu'il  ait  été  dressé  à  cela...  c'est  une 
crâne  bcte ,  à  qui  deux  hommes  ne  feraient  pas 
peur...  Quel  poitrail!  r 

La  maîtresse  de  feu  Monsieur,  irritée  des  éloges 
peu  opportuns  que  le  cocher  prodiguait  à  Rabat- 
Joie  ,  dit  aux  orphelines  :  n.  Je  vais  vous  faire  con- 
duire chez  votre  parente ,  attendez  un  instant  dans 
le  fiacre.  " 

Madame  Grivois  alla  d'un  pas  rapide  vers  le  petit 
porche  et  y  sonna. 

Une  femme  vêtue  d'un  costume  religieux  y  parut, 
et  s'inclina  respectueusement  devant  madame  Gri- 
vois,  qui  lui  dit  ces  seuls  mots  :  ù  Voici  les  deux 
jeunes  filles  ;  les  ordres  de  M.  l'abbé  d'Aigrigny  et 
de  la  princesse  sont  qu'elles  soient  à  l'instant  et  dé- 
sormais séparées  l'une  de  l'autre  et  mises  en  cellule, 

—  sévère...  vous  entendez  ,  ma  sœur?  en  cellule 
sévère  et  au  régime  des  impénitentes. 

—  Je  vais  en  prévenir  notre  mère,  et  ce  sera  fait, 

—  dit  la  religieuse  en  s'inclinant. 

—  \'oulez-vous  venir,  mes  chères  demoiselles? 

—  reprit  madame  Grivois  aux  deux  jeunes  filles  qui 
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avaiput  à  la  dc'robi'c  lail  quelques  caresses  ù  Rajjal- 
Joie,  tant  elles  étaient  touchées  de  son  instinct,  — 
on  va  vous  conduire  auprès  de  madame  votre  pa- 
rente, et  je  reviendrai  vous  prendre  dans  une  demi- 
heure  ;  cocher,  relene/  bien  le  chien.  -^ 

Rose  et  Blanche  qui,  en  descendant  de  voiture, 
s'étaient  occupées  de  Rabat-Joie,  n'avaient  pas  re- 
marqué la  sœur  tourièrc ,  qui  s'était  du  reste  ù 
demi  effacée  derrière  la  petite  porte.  Aussi  les  deux 
sœurs  ne  s'aperçm*ent-elles  que  leur  prétendue  in- 
troductrice était  vêtue  en  religieuse ,  que  lorsque 
celle-ci,  les  prenant  par  la  main,  leur  fit  franchir  le 
seuil  de  la  porte  qui,  un  instant  après,  se  referma 
sur  elles. 

Lorsque  madame  Gi-ivois  eut  vu  les  orphelines 
renfermées  dans  le  couvent,  elle  dit  au  cocher  de 
sortir  de  la  cour  et  d'aller  l'attendre  à  la  porte  exté- 
rieure. 

Le  cocher  obéit. 

Rabat-Joie,  qui  avait  vu  Rose  et  Blanche  enti-er 
par  la  petite  porte  du  porche,  y  courut.  Aladame 
Grivois  dit  alors  au  portier  de  l'enceinte  extérieure, 
jnand  homme  robuste  : 

tt  II  y  a  dix  francs  pour  vous,  X'icolas,  si  vous 
assommez  devant  moi  ce  gros  chien...  qui  est  là... 
accroupi  sous  le  porche...  ^ 

Aicolas  hocha  la  tète  en  contemplant  la  carrure  et 
la  taille  de  Ptabat-Joie,  et  répondit  :  ..  Diable  !  ma- 
dame, assommer  un  chien  de  celte  taille...  ca  n'esi 
déjà  pas  si  commode. 
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—  Je  \  mis  (ioiuie  ii(i;{t  f'raïus,  lu...  inai.^^  liip/-l(\.. 
lu...  devant  moi... 

—  Il  faudrait  un  fusil...  .le  n'ai  là  qu'un  nicrlin  de 
fer... 

—  Cela  suflira. ..  d'un  coup...  vous  l'abattrez. 

—  Enfin,  madame...  je  vas  toujours  essayer... 
mais  j'en  doute...  ' 

Et  Xicolas  alla  chercher  sa  masse  de  fer. 

—  ()h!  si  j'avais  la  force!...  dit  madame  (irivois. 
Le  portier  revint  avec   son  arme    et    s'approcha 

traîtreusement  et  à  pas  lents  de  Rabat-Joie,  qui  se 
tenait  toujours  sous  le  porche. 

-\iens,  mon  garçon...  viens...  ici,  mou  bon 
chien...  -  dit  Xicolas  en  frappant  sur  sa  cuisse  de 
la  main  gauche,  et  tenant  de  sa  main  droite  le  mei- 
lin  caché  derrière  lui. 

Rabat-Joie  se  leva,  evamiiui  attentiiemcnt  Xicolas, 
puis  devinant  sans  doute  à  sa  démarche  que  le  poi- 
tier  méditait  quelque  méchant  dessein,  d'un  bond  il 
.s'éloigna...  tourna  l'ennemi,  vit  clairement  ce  dont 
il  s'agissait  et  se  tint  à  distance. 

A\  a  éventé  la  mèche,  —  dit  Xicolas,  —  le  gueux 
se  défie,.,  il  ne  se  laissera  pas  approcher...  c'est 
fini. 

—  Tenez...  vous  n'êtes  qu'un  maladroit,  —  dit 
madame  Grivois  furieuse,  et  elle  jeta  cinq  francs  à 
Xicolas  ;  —  mais  au  moins  chassez-le  d'ici. 

—  Ça  sera  plus  facile  que  de  le  tuer,  cela,  ma- 
dame. " 

Vax    effet,    Rabat-.loic,    |)iiiii'siii\  i   et   rccniuiaissant 
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probablement  l'inutilité  d'une  lutte  ouveite,  quitta 
la  cour  et  gagna  la  rue  ;  mais,  une  fois  là,  se  sen- 
tant pour  ainsi  dire  sur  un  terrain  neutre,  malgré  les 
menaces  deXicolas,  il  ne  s'éloigna  de  la  porte  qu'au- 
tant qu'il  le  fallait  pour  être  à  l'abri  du  mcrlin.  Aussi, 
lorsque  madame  Grivois,  pâle  de  rage,  remonta 
dans  son  fiacre,  où  se  trouvaient  les  restes  inanimés 
de  Monsieur,  elle  vit  avec  autant  de  dépit  que  de 
colère  Rabat-Joie,  couclié  à  quelques  pas  de  la  porte 
extérieure,  que  Xicolas  venait  de  refermer  voyant 
l'inutilité  de  ses  poursuites. 

Le  chien  de  Sibérie,  sur  de  retrouver  le  chemin 
de  la  rue  Brise-Miche,  avec  cette  intelligence  parti- 
culière à  sa  race,  attendait  les  orphelines. 

Les  deux  sœurs  se  trouvaient  ainsi  recluses  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie,  qui,  nous  l'avons  dit, 
touchait  presque  à  la  maison  de  santé  où  était  en- 
fermée Adrienne  de  Cardoville. 

Nous  conduirons  maintenant  le  lecteur  chez  la 
femme  de  Dagobert  ;  elle  attendait  avec  une  cruelle 
anxiété  le  retour  de  son  mari,  qui  allait  lui  deman- 
der compte  de  la  disparition  des  filles  du  maréchal 
Simon. 
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